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GIOTTO. — LA MESSE DE NOËL A GRECCIO 


(ASSISE, Basilique supérieure, fr. x11r) 
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Saint François d'Assise et la peinture italienne 


a NI et au XIVE sécle 


(Suite) 


L'histoire de l’art franciscain conduit à un grand nom, à un 
interprète de génie, Giotto, non par une progression lente et 
continue, mais en utilisant, simultanément ou tour à tour, les 
ressources des ateliers d'Italie et leurs méthodes. Et d'abord, 
avant de se déployer et d'inventer, il Jui fallait vivre, et la pre- 
mière ioi de toute propagande, c'est le respect des habitudes 
éternelles de l’homme. Il avait besoin de pages fortement 
écrites, de portraits plus ou moins ressemblants, mais 
ayant une valeur signalétique. Il les entoura de petites scènes 
destinées moins à communiquer l’exquise humanité de la sagesse 
chrétienne qu'à frapper l'imagination. C'est d’après les mira- 
cles que le peuple canonise les saints. Les représentations figurées 
n'obéissent pas aux mêmes principes et sont déterminées par un 
autre choix que les épisodes d’un récit, colorés de nuances et 
reliés par des transitions. 

VDe l’image peinte sur la paroi du Sacro Speco à Subiaco aux 
effigies maladroites et fortes de Margaritone d’Arezzo, de Ber- 
Hinghieri à Giunta Pisano, il seble qu'il v ait répétition et mono- 
tonie. Pourtant, outre que certains sont des portraits propre- 
ment dits, les seuls du siè@fê — c’est le cas pour la peinture de 
Subiacs et, dans une certaine mesure, pour celles de Margari- 


tone, — on peut distinguer deux manières et même deux types. 
9 
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L'un sort d’un byzantinisme populaire, schématique et durci, 
l’autre à quelque chose de plus mâle et de plus doux, de plus 
jeune vi de plus aisé. Le premier reste généralement fidèle au 
type ascétique, le second, si l’on peut dire, s’humanise. Le Saint 
François de Bonaventure Berlinghieri (1235), à San Francesco 
de, Pescia, dont il existe des copies à Modène et au Vatican, 
annonce et prépare l’art de Giunta, mais il a encore le caractère 
surnaturel d’une vision. Avec son corps très allongé, sa robe 
noire, son bonnet rond, ses pieds qui pendent, il flotte dans 
l’espace, il n'appartient pas à la terre. Le même accent surna- 
turel, sévère et tendu caractérise le panneau de la Sacristie de 
San Francesco à Assise, longtemps attribué à Giunta, et posté- 
rieur d’une quinzaine d'années à l’œuvre de Berlinghieri. Le 
long de la robe, contre laquelle pend, toute droite, la corde rude- 
ment nouée de la discipline, se dessine encore faiblement la 
vieille ondulation byzantine qui donne aux Corps des bienheu- 
reux comme un léger mouvement de danse; le visage est d’une 
austérité presque terrible, il est creusé par la fièvre, il respire 
la mort. Sauf la position des mains, c’est, sinon une réplique, 
du moins la lignée du portrait de San-Francesco de Pistoiïa, et le 
panneau de Santa-Croce, à Florence, d’un type de transition, 
est encore de la même famille, mais avec un sentiment d’'huma- 
nité moins farouche, un indice : de recherche pittoresque, le 
capuchon derrière l'épaule gauche. Le style des plis, creusés 
avec une régularité incisive et pareils à des coups de burin dans 
du bois dur, est bien caractéristique, ainsi que l’indication des 
jambes montant comme des tuyaux et dessinant sous la robe un 
relief d> cylindre, ridé de plis aux genoux. 


L'art de Giunta, dont nous pouvons situer l’activité par deux 
dates précises, 1236 et 1255, est tout autre. Plus que sa parenté 
avec celui de Bonaventura Berlinghieri, j'y vois, malgré l’obsé- 
dante évidence des stigmates, le dessin des extrémités, petites et 
durement cernées, malgré la disproportion de la figure en hau- 
teur, je ne sais quel air de jeunesse et de vérité. Déjà la robe du 
saint est d'un style admirable, malgré certaines aigreurs linéai- 
res, l'étoffe, serrée haut sous les bras, tombe avec un beau calme 
de plis ; à gauche, elle s’écarte, elle se déchire, pour laisser voir 


SAINT FRANÇOIS D'ASSISE ET LA PEINTURE ITALIENNE o 


la plaie du flanc mis à nu. Le visage n’est pas celui de l’ermite. 
desséché par le soleil et le vent des solitudes, dévoré par la pas- 
sion de Dieu, il porte encore, dans l’austérité du renoncement, 


comme un souvenir des fraïcheurs et des grâces de l’existence, 


il a la finesse, la vivacité dont parlent les témoins et les biogra- 
phes anciens, il nous ramène presque à la vocation du jeune 
chevalier d'Assise. Un rapport étroit unit cette œuvre forte et 
charmante, conservée à l’église Sainte-Marie des Anges, à Assise, 
et le panneau central d’un triptyque du Musée de Pérouse, où le 
saint aoparaît doué de la même juvénilité, avec un vif regard de 


côté, une physionomie un peu plus tendue, mais du même type, 


une stature décidément plus terrestre et plus courte. I v a là, 
non une stylisation d’icone, mais l’accueil de la vie et l’éveil de 
la personnalité. | 


C'est autour de ces images que commence à fleurir, à se distri- 
buer en épisodes de plus en plus nombreux, la légende francis- 
caine. Thode a indiqué en traïts qui restent justes l’esprit de 
leur premier choix et la manière dont ils se sont enrichis. Les 
scènes qui, d'abord, escortent le portrait sont peu nombreuses, 
quelques miracles, la Prédication aux oiseaux, les Stismates. 
N'’est-il pas remarquable que, dès une haute époque, le thème 
charmant de la Prédication ait séduit les peintres? Mais, moins 
que l’expression du génie fraternel de saint François et de son 


amitié pour les créatures, ils y voyaient probablement un mira- 


cle encore. On pourrait en trouver une preuve dans le petit pan- 
neau consacré à cette scène et qui fait partie d’un ordre icono- 
graphique déjà riche à Santa Croce. Ce que l'artiste met en 


 , valèur, avec beaucoup d’esprit et de sensibilité d’ailleurs, et de 
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la manière la plus amusante, ce n’est pas la tendresse du saint, 


… c'est l’attention charmée des oiseaux: voilà le trait du miracle. 
. Is se sont sagement alignés sur les branches d’un arbre 
dépouillé, pareil aux rameaux calligraphiés d’un arbre généalo- 


gique. Ils ont l’air d’une classe de bons petits écoliers. C’est 
dans cet esprit, sinon de la même manière, que Berlinghieri 
joignait la Prédication et les Stigmates aux quatre miracles qui 
les accompagnent: la guérison d’une jeune fille contrefaite, la 
guérison du paralytique Barthélemy de Narni, une scène d’exor- 


4 ÉTUDES ITALIENNES 


cisme, enfin la guérison d’un autre paralytique, Nicolas de 
Foligno. Seul, le second de ces miracles est l’œuvre du saint en 
vie, et là seulement on le voit représenté, les trois autres 
s’accomplissant par la vertu de ses reliques et près de son tom- 
beau. Ainsi, sur un ensemble de six épisodes, la personne de 
saint François est absente de trois d’entre eux, sa mort,v compte 
autant que sa vie, sa tombe autant que le doux rayonnement de 
sa paro!é: ils ont tous le caractère du miracle, et la plupart appar- 
tiennent à l’ordre des merveilles qui frappent le plus sûrement 
les âmes pieuses, au xin° siècle, en Italie — l’exorcisme, la 
guérison. 

Mais la scène des Stigmates est à part. Elle acquiert une impor- 
tance spéciale, une haute signification symbolique. Elle n’est 
pas seulement un prodige, mais, en un sens, une deuxième 
Crucifixion, On dirait qu'elle prend, qu'elle absorbe le francis- 
canisme. Dès une haute époque, on en a la preuve. Elle est 
représentée deux fois sur le même triptyque, à Sienne. Le saint 
lève les bras avec une puissance d’élan extraordinaire, non 
comme s'il recevait une grâce, mais comme s’il l’appelait de 
toutes ses forces. Il se présente de dos, ce qui permet mal de 
voir son flanc transpercé. Sur un panneau de la collection Ster- 
bini, à Rome, il est de face, à genoux, les bras étendus, il 
s'incline en arrière, comme s’il recevait un choc. Interprétation 
admirable et vraie, à laquelle le génie de Giotto donne une sai- 
sissante grandeur. \ | 

À Assise, avant lui, Giunta renouvelait la matière et lui don- 
nait un autre sens en ajoutant à la Prédication et aux Stigmates 


certains épisodes d’une portée large et humaine: par la Renon-: 


ciation de saint François à son père, il le restituait en quelque 
sorte à la vérité immédiate de la vie, à l'énergie de ses commen- 
cements, à la tristesse d'abandonner les plus douces affections; 
par le Songe du pape, il le montrait associé au salut et à la 
grandeur de l’église; par le spectacle de sa mort, il ne prétendait 
ni frapper d’étonnement ni surprendre la conviction, il parlait 
au Cœur. Autour du portrait de Pistoia et de celui de Santa Croce, 
les scènes étaient de plus en plus nombreuses et variées. C'est, 
à coup sûr, un artiste qui conçut ces dernières, œuvres de tran- 
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sition entre l'imagerie expressive, le drame populaire de la 
génération qui précède et les larges accords de la fresque monu- 
mentale. Tout porte à croire que l’icone proprement dite (c'en 
est une) et ces compositions ne sont pas de la même main, ni 
peut-être de la même époque. On y remarque des groupements 
et des paysages giottesques et, dans des proportions réduites, un 
beau sentiment simple. Une riche imagination y fait alterner 
le miracle, l’exorcisme, les méditations touchantes, l’anecdote 
pathétique, en mêlant à l’accent de la vie le merveilleux d’un 
conte. Nous y saisissons, sous l'écriture d’un même style, les 
trois phases par lesquelles à passé la représentation de la légende 
franciscaine, la phase du miracle, la phase édifiante et la phase 
anecdotiquer. 

Cependant elle recevait à la basilique d’Assise une consé- 
cration d'une autre ampleur. Les fresques attribuées à 
Giunta qui décoraient les murs de l’église inférieure sont à peine 
discernables, et le percement des chapelles les a en partie fait 
disparaître. Rien n’eût été plus instructif et plus utile que de 
pouvoir les confronter avec cet admirable registre de vingt-huit 
compositions qui, aux murs de l’église haute, installent pour la 
première fois sur des assises larges et profondes, non seulement 
l’iconographie franciscaine, maïs l’exemple d’une grande vie et. 
son âme même. Giotto n’est pas le créateur de la légende, mais il 
complèle ses sources et il les dépasse. La vie officielle rédigée 
par saint Bonaventure ne lui à pas suffi. II connut sans doute 
l’élégant et touchant récit de Thomas de Celano et, pius encore, 
ce qui se colportait des traditions encore vivantes au cœur des 
vieux amis, les éléments de la Légende des Trois Compagnons. 
Mais évitons de le considérer comme l’illustrateur d’un texte. 
I] n'agrandit pas des vignettes. Il n’est pas un enlumineur, mais 
un décorateur de murailles, et ce sont là deux ordres «distinets. 
Son inspiration se sent-elle des besoins de l'instinct populaire, 
est-elle conçue pour «y répondre ? Elle les satisfait, mais elle les 
déborde, ou plutôt elle les hausse, Son art doit-il sa carrure et 
son paisible relief au mouvement qui porta Nicolas de Pise vers 
les marbres antiques, ou même s’alimente-t-il de cet exemple ? 
Sans doute il l’a connu, mais il est d’abord peintre, c’est-à-dire 
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qu'il donne une définition de l’espace. L'espace, il le conçut non 
comme un champ illimité et quelconque, mais comme un mi- 
lieu, et le rapport vrai d’une forme et de l’espace, le premier il 
le détermina. Le problème de peindre un homme sur un mur 
autrement que comme une fleur ornementale ou comme une 
puissante épure lui appartient tout entier. Il l’interprèta comme 
un volime, et en même temps il lui donna une âme. Ame forte, 
simple et vraie, qui ne dispose pas d’un répertoire de gestes 
étendu, mais qui sent avec profondeur et qui traduit ses senti- 
ments avec une violence décisive. La vaste enquête analytique 
des hommes du quattrocento pénètrera tous les secrets de cette 
machine, en devinera l’harmonie, les souplesses, les nuances 
et jusqu'aux raffinements de sa vie nerveuse. Point n’est besoin 
sur ceti- muraille, et pour dire la vie de Saint François, des dis- 
ciplines de cette école d’athlètes. L’art de Giotto, qui la précède 
et la prépare en arrachant la peinture à un espace neutre et res- 
serré, au système linéaire, en est aussi éloigné qu'il l’est des 
pures disciplines de Byzance. On a dit tout ce qu'il devait à ses 
maîtres, les merveilleux mosaïstes toscans, et aux grands décora- 
teurs de l’école romaine qui travaillèrent vers le même temps, 
à la fin du xm° siècle, à Assise. Mais ses contemporains ne 
s’y trompèrent pas : ce qui les frappa dans son œuvre, ce ne fut 
pas d’y reconnaître Cimabue ou Torriti, mais un génie de nou- 
veauté. Le franciscanisme le favorisa. 

[en conçut la glorification comme un drame en trois actes : 
la vocation de saint Françoiïs, sa mission, sa mort. Voïlà l’essen- 
tiel, avec la canonisation pour épilogue et aussi, car il le fallait 
encore, quatre scènes de miracles accomplis près de son tombeau. 
On voit combien la proportion a changé depuis les scènes grou- 
pées par Berlinghieri autour du portrait de San Francesco de 
Pescia. Les peintres qui travaillèrent au bras droit du transept 
de l’église inférieure la rétablirent par des scènes de guérison 
et d'intervention miraculeuse. Mais en hauf, c’est le magnifique 
tableau d’une grande vie humaine, et, si le thème de la mort et 
des furérailles s'y développe avec ampleur, c’est moins pour cor- 
respondre au drame du Calvaire, dont la répercussion mystique 
se plac: en réalité sur l’Alverne, que pour multiplier autour du 
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grand naître de toute tendresse les tendresses douloureuses qui 
pleurent, l’ami perdu. N'est-ce pas là le ton de l’admirable Deuil 
des Clarisses, où l’on voit les femmes qui l'ont le mieux aimé, 
le mieux compris, avec la divination du cœur, se pencher sur 
son corps, toucher ses mains inertes, comme si, par un privilège 
céleste, les souffrances de la Vierge leur étaient départies? Le spec- 
tacle de cette mort et du deuil qui l’accompagne, c’est une ode 
à la douleur, mais c’est une lecon aussi. Quand Giotto appelle 
la foule autour de la dépouille du saint, quand il contraint l’in- 
crédule Girolamo à voir, à toucher les stigmates, ce n’est pas un 
spectacle qu'il compose, c’est une preuve qu'il donne, avec une 
éloquence terrible : « Tu n’as pas voulu les voir sur son corps en 
vie, vois-les maintenant sur son cadavre. » Cette incomparable 
puissance d'émotion impose au franciscanisme une vigueur et 
une autorité nouvelles. En vérité, elle fait revivre son inspira- 
teur, elle le dresse en pied, au centre d’un drame où tout est 


prière, effusion, saisissement. Des visions étincelantes et obscu- 


res alternent avec des paysages recueillis. Des murailles chargées 
de panoplies se dressent dans les rêves de Frère Léon endormi. Le 
pape, en songe, voit l’église, sous la figure d’un palais, chan- 
celer et pencher, prête à s’abattre d’un bloc ; un homme à lui 
seul la maintient : c’est le pauvre d'Assise. Les démons exorcisés 
s’enfuient au-dessus de la ville d’Arezzo, dans une perspective 
d'apocalypse. Voilà les prodiges. Et voici la vie, prodigieuse elle 
aussi, depuis le jour où un innocent prophétique étend son man- 
teau sous les pas de François et lui révèle sa vocation, jusqu'au 
momert où il reçoit dans son corps les cinq longues flèches d’or 
qui partent des plaies de Jésus-Christ, — la vie, avec ses voyages 
et ses tribulations, qui le mènent chez le Soudan d'Egypte, avec 
les besognes du fondateur d'ordre, les grands chapitres, la prédi- 
cation devant le pape, et toujours, sur les routes, parmi les gens, 
la magnificence des dons de Dieu. Il annonce qu’un gentil- 
homme de Celano est mort, et ce gentilhomme en effet n’est plus. 
On l'apporte, il est là, sa veuve se penche sur le cadavre et se 
déchire sauvagement les joues. Elle n’est qu’un dos ployé, 
comme englouti dans une mantè funèbre ; un visage tourné vers 
l’ombre et que ses mains lacèrent. Mais voici que s'ouvre un 
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champ plus paisible, une grande composition toute baignée de 
calme et qui semble pénétrée de fraîcheur ombrienne et mati- 
nale. Près d’un arbre qui, à lui seul, emplit l'horizon et suffit 
à suggérer l'univers, dans un paysage à peu près effacé, dont 
nous n> voyons presque plus rien et qui semble, lui aussi, avoir 
fait vœu de pauvreté, François, debout, suivi d’un seul frère, 


prêche aux oiseaux. Ils sont à ses pieds, et non pas étagés sur 


des branches en espalier, et le saint tend vers eux sa main, un peu 
repliée, comme s’il voulait leur offrir le creux d’un nid. 

Bien des années plus tard, après avoir décoré la chapelle pa- 
douane de l’Arena, Giotto revenait à saint François. Il le glori- 
fait encore, et l’ordre avec lui, dans la personne de saint Louis 
de Touiouse, ainsi que les Tertiaires franciscains, dans celle de 
saint Louis, roi de France, sur les murs de la chapelle des Bardi, 
à Santa-Croce de Florence. Son art avait pris une rigueur, une 
élévation, une austérité de savoir extraordinaires. Non qu'il tende 
à se détacher de la vie, non qu'il renonce à ce qu'il y a de con- 
cret dans son éloquence, mais en comparant les deux Renon- 
ciations par exemple, on voit bien, malgré les rapports nom- 
breux qui les unissent, que la seconde est plus vaste, plus aérée, 
plus architecturale, moins jeune aussi. Peut-être hésiterait-il dé- 
sormais à mettre sur une muraille la pieuse agitation d’une 
foule, son empressement émerveillé, tout ce qu'il y à de can- 
dide et de médiéval dans une page charmante de ses années 
d'Assise, comme la Nuit de Noël à Greccio. Dans la basilique 
supérieure, la Mort de saint François, malgré le style solennel 
des figures, est une composition multiple, étagée, mouvante ; à 
Santa Croce, c'est un bas-relief. L'espèce d’éblouissement et 
d'emportement qui passe dans le drame d'Assise, la première 
ardeur franciscaine, fait place à une méditation non moins belle, 
mais scandée avec une plus majestueuse tristesse. Le saint est 
toujours semblable à lui-même, il a toujours un type voisin de 
celui du portrait peint par Giunta, avec quelque chose de plus 
fort, de plus carré et, dans les premières fresques du moins, les 
altérations qué lui imposent les années et les travaux évangéli- 
ques. Mais il semble qu'il tende à se fixer, qu’il appartienne déjà 
moins à l'ordre terrestre qu'aux régions où l’on ne meurt pas... 
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Ce nest pourtant pas en ce sens que l’art franciscain était 
appelé*à évoluer dans la suite du quatorzième siècle. Déjà l’on 
avait vu s'épanouir dans la décoration d'Assise, aux voûtes de 
la basilique inférieure, un mysticisme allégorique compliqué. 
Sans doute il fait son profit des éléments de vie et d'observation 
apportés par Giotto, il en illustre les méandres d’une pensée à 
la fois savante et naïve, pour figurer aux yeux le Triomphe de 
l’Obéissance, le Triomphe de la Pauvreté, le Triomphe de saint 
François. OŒEuvres à la fois abstraites d'intention et délicieuses 
de vérité, mais d’une vérité atténuée, amincie, fertile en épisodes 
et en ornements, qui sentent l’atmosphère conventuelle, la gentil- 
lesse ecclésiastique et la page de missel plutôt qu’elles ne respi- 
rent le grand souffle franciscain. L'attribution à Giotto en a été 
fort contestée. Le maître n’a pas exécuté à lui seul toutes les fres- 
ques d'Assise que l’on met sous son nom. L’inspiration est par- 
tout la sienne, son style est presque partout reconnaissable. Mais 
il est vrai qu'il fut aidé par des collaborateurs de talent. Sans qu'il 
soit possible de dégager ici leur personnalité, encore moins de 
leur donner des noms, il est probable que leur part a été plus 
considérable et leur'activité plus indépendante dans l'exécution 
des Vele, où l’on discerne d’ailleurs des agréments siennois. Et 
pourtant, malgré cette complication et cette atténuation même, 
les allégories d'Assise restent fidèles à la pensée franciscaine et 
même à un certain tour d'esprit et de sentiment cher à saint 
François ; on y voit paraître, surtout dans le Triomphe de la Pau- 
vreté, sa grâce de jeune chevalier et sa jolie imagination proven- 
çale, faite aux échos du lyrisme courtois. On ne le comprendrait 
pas tout entier, si on ne le voyait pas là, si l’on ne se mêlait pas 
— nec fût-ce qu'un instant — au beau cortège de Dame Pauvreté. 
Dans une langue poétique moins ingénue et plus riche, subsiste 
sous ces voûtes un souvenir léger des Fioretti. 


Une poésie intime et presque domestique, une douce imagerie 
d’anecdotes, tels sont les traits de la légende franciscaine inter- 
prétée par l’art des giottesques. On voit bien d’ailleurs comment 
ils tiennent à leur maître, et les petits panneaux, insérés dans 
des quadrilobes, qu'’exécuta Taddeo Gaddi, nous montrent des 
scènes imitées des grandes fresques d’Assise et de Florence. Celle 
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de la mort du saint est très frappante à cet égard : c'est presque 
une réplique de la composition des Bardi. Mais dans le cadre de 
ces proportions réduites les personnages se pressent les uns con- 
tre les autres, la forme s’arrondit, les gestes se concentrent, avec 
un charme d’enveloppement bien particulier. Ce sont toujours 
les thèmes, les types, les grandes lignes des vastes symphonies 
murales, mais l’esprit n’est plus le même, ou, si l’on veut, c’est 
la fresque vue à travers la miniature. Quelle habileté ne fallait-il 
pas pour enclore dans ce champ étroit, circonscrit de lobes et 
d’angles, la papauté, Dieu partout présent, la foule des miracles, 
les prodigieux épisodes de la vie exemplaire! Sous cette main 
adroite et tendre, qui sait choisir, limiter et qui conserve, mal- 
gré tout, le beau style de naguère, la légende franciscaine prend . 
un aspect de familiarité affectueuse et de bonhomie. Ce n'était 
pas mentir au génie de celui qui l’inspira, mais la tonalité mo- 
rale n’est plus celle de la période héroïque. En même temps de 
nouveaux saints franciscains prenaient place dans l’iconogra- 
phie, lans la dévotion des fidèles et dans la poétique des pein- 
tres. Les Angevins de Naples invitaient les Siennois à commé- 
morer l'exemple et les vertus d’un jeuné prince touché de la 
grâce, entré dans l’ordre, et mort en pleine:fleur d’adolescence, 
au printemps de son renoncement, saint Louis de Toulouse. La 
fierté dynastique s'allie ici à une religion d'amitié et au regret 
d'une destinée rapide. Les chevaleries de saint Martin faisaient 
cortège à cette suave et mélancolique figure, dans l’atmosphère 
brillante, sentimentale et dévote d’une cour raffinée. Art délicat 
et plein d’échos subtils, rameau léger enté sur le tronc robuste 
du franciscanisme et qui, un siècle avant les fresques peintes par 
Gozzoli à Montefalco, élégantes, vives et calligraphiques comme 
des miniatures persanes, nous portent le dernier parfum de sa 
belle saison. | 


Cependant la Toscane voyait grandir un art d’une inspiration 
plus sévère. A ces effusions aimantes le génie dominicain oppose 
le miroir de pénitence et la majesté de la théologie, à cet art nar- 
ratif et lyrique un art d'intellectualité militante. Aux murs du 
Campo Santo de Pise, il reprend les thèmes les plus dramatiques 
du moyen-âge, non pour toucher et pour séduire, mais pour - 
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frapper de terreur et pour contraindre au repentir. Aux murs de 
la chapelle des Espagnols, il construit, pareil à une majestueuse 
pyramide qui unit Dieu aux créatures, l’ancienne loi à la nou- 
velle, 1’antiquité profane à la catholicité, le chef-d'œuvre de 
l’humsnisme scolastique, le Triomphe de l’église. Saint Thomas 
d'Aquin est au centre de cette inspiration qui se propage au loin 
dans l’art de l'Italie et qui, à côté des allégories et des symboles, 
utilise aussi pour sa propagande la merveille des vies légendai- 
res et des illustres martyres. Mais dans ce domaine la grande 
leçon d'Assise ne pouvait être oubliée, Giotto a fixé la dramatur- 
gie, et la grande ferveur humaine du franciscanisme dont il fut 
le plus éloquent interprète baigne de toutes parts la peinture 
italienne. Le génie de la charité a éveillé l'homme, c’est en ce 
sens que la pensée franciscaine appartient à l’histoire de la renais- 
sance, non comme un épisode, non comme la matière d’un texte, 
mais comme une force de création et de liberté. 


Henri FocirLoNn. 


Chargé de cours à l’Université de Paris. 


SAINT FRANCOIS & LA PENSÉE MÉDIÉVALE 


MESDAMES, 


MESSIEURS, 


Puisqu'il vous faut, aujourd’hui, pour l’amour de saint Fran- 
çois, subir la conversation d’un philosophe, vous l’excuserez 
de commencer par une réflexion philosophique. Nous avons à 


nous entretenir d’un homme qui mourut, il v a sept cents ans, . 


après une vie toute de pauvreté, de simplicité, d’humilité, 
retournant à sa sœur la terre dans une robe couleur de terre, et 
cet homme, dont la vie ne fut qu'un long anéantissement de soi, 
voici la cinquième fois au un auditoire tel que le vôtre s’assem- 
ble dans notre Université sept fois séculaire pour l'entendre 
glorifier. Paradoxe déconcertant, du moins pour une pru- 
dence purement terrestre. Il nous avait bien été dit : qui perd 
son âme la sauve ; mais aurions-nous jamais pensé qu'une 
gloire simplement humaine dût jamais couronner un aussi 
total renoncement ? Gloire ? Bien mieux que gloire, en 
vérité. On'’se réunit autour de saint François parce qu'on 
l’admire, mais on se réunit autour de lui surtout parce qu'on 
l’aime : et, chose plus surprenante encore que de s'être fait tant 
d'amis, cette gloire, vieille de sept siècles, ne se connaît pas un 
seul ennemi. 

S'il fallait pourtant déterminer le point où ce paradoxal 
triomphe de l'humilité prend le caractère le plus inattendu, 
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c'est peut-être en cette conférence même qu'il faudrait le situer. 
Que saint François ait inspiré les peintres et les poètes, que l’on 
recherche partout les traces de son passage ou du passage de 
ses premiers disciples, rien de plus naturel ; cette haute figure 
d'ascète était bien faite pour exciter l'imagination, et des hom- 
mes tels que les premiers franciscains, bien faits pour soulever 
la curiosité des foules. Renoncer à tout et persister dans son 
renoncement, surtout avec cette aisance aimable et fraternelle, 
c'était une attitude propre à attirer l'attention des hommes. 
Mais renoncer à la philosophie et à la pensée spéculative, com- 
ment cela pourrait-il engendrer de la pensée et de la philoso: 
phie? Or, ce renoncement, nous savons que saint François l’a 
consenti, et même que c'est à peine s’il eut à le consentir. Le 
fils de Bérnardone peut avoir sacrifié une vie de plaisirs, des 
honneurs et de l’or, car il avait tout cela sous la main ; mais 
qu'avait-il à sacrifier en fait de science et de philosophie? Tout 
ce qu'il pouvait faire, c'était de renoncer à les acquérir. 


Ce serait une tâche longue, et peut-être interminable, que de 
définir par le menu l’attitude de saint François à l'égard de la 
science. Des nombreux historiens qui l’ont essayé, on n'en trou- 
verait pas deux dont la description ne diffère par quelques 
nuances, et de ceux qui l’ont essayé deux fois, on n'en trouve- 
rait peut-être pas un qui soit demeuré complètement fidèle à sa 
première description. C’est peut-être que nous posons à saint 
François des questions beaucoup trop subtiles pour qu'il se les 
soit posées et qu'inventant nous-mêmes ses questions et ses 
réponses, rien ne nous empêchera de le faire parler indéfini- 
ment à notre, gré. Mais il ne nous en faut pas tant pour com- 
prendre la nature singulière du problème que pose l'existence 
d'une philosophie et d’une*science franciscaines. Prenons les 
paroles mêmes de saint François, et entendons-les dans leur 
sens le plus immédiatement naturel. Ignorans sum et idiota : je 
suis un ignorant et un simple. Et aucune école célèbre ne peut, 
en effet, se vanter de l’avoir compté au nombre de ses étudiants, 
jamais on ne le vit se livrer au moindre effort pour accroître le 
peu de science qu'il possédait et tout ce qu'il crut pouvoir faire 
de mieux à l'égard des frères laïques qui ne savaient pas lire 
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fut de leur interdire de l’apprendre. Quant aux prêtres, saint 


François voulait naturellement qu'ils eussent les connaissances 
indispensables à leurs fonctions, mais cet indispensable, écou- 


tons-le nous le définir lui-même : « Considère, Ô homme, dans 
quelle excellence t’a établi le Seigneur, qui t'a créé et formé à 
l’image de son cher Fils, selon ton corps, et à sa ressemblance 
selon l'esprit. Et toutes les créatures qui sont sous le Ciel ser- 


vent, connaissent et obéissent à leur Créateur mieux que toi. Et 


les démons eux-mêmes ne l’ont pas crucifié, au lieu que toi tu 
l’as crucifié avec eux et tu le crucifies encore en te délectant 


dans les vices et les péchés. De quoi peux-tu donc te glorifier? : 


Car si tu étais assez subtil et savant pour posséder toute la 
science, pour savoir interpréter toutes les langues et scruter les 
secrets des choses célestes, tu n'aurais pas dans tout cela de 
quoi te vanter. N'importe quel démon a su jadis des choses 
célestes, et sait aujourd’hui des choses terrestres, plus que tous 
les hommes réunis, bien que certains hommes aient reçu de 
Dieu une connaissance spéciale de la sagesse suprême. De même, 
supposons que tu sois plus beau et plus riche que tous, et qu'en 
outre, tu sois capable de faire des miracles, comme de chasser 
les démons, tout cela est contre toi, et ne t’appartient pas, et il 
n’y a rien là dont tu puisses te glorifier. Mais voilà en quoi 
nous pouvons nous glorifier : dans nos infirmités, et célébrer 
chaque jour Ja sainte croix de Notre Seigneur Jésus-Christ. » .: 


Parole qui nous rappelle immédiatement dans le passé deux 
autres paroles de ce saint Paul dont la pensée de saint François 
s'était nourrie : « Pour moi, je ne me glorifie de rien que de 
mes ‘infirmités » ; et encore : « Je n'ai jamais prétendu rien 
savoir parmi vous, sinon Jésus-Christ, et Jésus-Christ cru- 
cifié. » Mais, parole qu'il suffit péut-être aussi d'accepter dans 
son sens le plus évident, pour qu'elle devienne un trait de 
Jumière, car elle en évoque tant d’autres analogues parmi les 
disciples de saint François, et non seulement des paroles, mais 
des doctrines, des œuvres, des systèmes entiers, que l’on se 
demande immédiatement si le paradoxe historique ne se résou: 
drait pas le plus simplement du monde par l'observation de 
l’histoire. Saint François n'a jamais philosophé, mais il a vécu; 
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ce qu'il apporte au monde, c’est une vie et un exemple. Que des 
savants, des spéculatifs pleins du souvenir de cette vie et 
enflammés par cet exemple en fassent l’objet: de leurs médita- 
tions, qu'ils ordonnent les idées selon les leçons qui se déga- 
gént d'un tel enseignement, et nous verrons l’action de saint 
François, si étrangère à toute spéculation philosophique, agir 
sur les doctrines, modifier ou susciter des systèmes, bref, se 
comporter dans tous les domaines de la pensée comme un levain 
sans qui l’apparition de maintes philosophies médiévales demeu- 
rerait incompréhensible pour nous. C’est ce qu'un bref regard 
jeté sur les doctrines franciseaines les plus importantes nous 
permettra de constater. | 
Connaître ses infirmités, et célébrer la croix qui nous en 
sauve, voilà quelle fut toute la science de saint François ; mais 
prenons les dix volumes in-folio qui contiennent les œuvres de 
son disciple saint Bonaventure, et supposons quelqu'un qui vou- 
drait effectuer sur cette énorme production intellectuelle l’expé- 
rience conseillée par M. Bergson : voir comment tous les -déve- 


loppements rentrent sous quelques thèses principales, et ces 


t 


thèses sous une seule, et comment cette seule thèse à son tour 
se réduit à une sorte d'image, première née de l'intuition uni- 
que et ineffable dont le système entier découle, que trouvera-t-il ? 
La constatation d’une concordance parfaite entre l’enseignement 
de l'Evangile, celui de saint Paul, celui de saint Augustin et 
l'exemple même de saint François. Vous n'avez qu'un maître, 
rappelle saint Bonaventure, c’est le Christ, et nous n'avons qu'à 
suivre le Docteur Séraphique pour savoir où placer le centre de 
sa doctrine, car il ne nous a même pas laissé la tâche de le dé- 
couvrir. Le Christ, dit-il, est au centre de tout. F1 est d’abord le 
centre des personnes divines et, entre le Père qui est le principe 
et l'Esprit qui est la fin, le Fils est le moyen. Mais il est encore 
au centre des relations qui unissent l'univers à Dieu, car dans 
la Création du monde c'est le Verbe, lieu des idées divines, qui 
contient le modèle à l’image de qui toutes choses sont faites ; 
et voilà pourquoi saint Bonaventure sera l'irréconciliable 
ennemi d'une philosophie comme celle d’Aristote, où le monde 
des idées n’a point de place en Dieu. Mais cette conception des 
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rapports entre le Verbe et le monde est encore trop abstraite et 
métaphysique pour un disciple de saint François ; elle veut se 
compléter par une conception, pour ainsi dire physique, des 
relations qui les unissent, Le Verbe n’a pas voulu simplement 
planer au-dessus de notre monde et le former du dehors, il a 
voulu l’animer du dedans. En se faisant chair par l'Incarnation, 
le Verbe devient le centre des rapports entre Dieu et nous ; dans 
la personne du Christ, et par elle, s'inaugure une vie humaine qui 
soit en même temps une vie divine ; désormais, et grâce au mys- 
tère de cet Homme-Dieu, le Verbe divin se trouve être à l’huma- 
nité tout entière ce que son cœur est à l’organisme de chacun 
de nous et le soleil à notre univers : une source de chaleur, de 
lumière, de mouvement et de vie, dont l'influence rayonnante 
s'étend jusqu'à chacun de ses membres comme à partir d’un 
centre vivifiant. Mais ce n’est pas tout : centre de l'humanité et 
de la divinité par l’Incarnation, le: Christ est encore bien plus 
évidemment leur centre par la Rédemption ; c’est là, sur la croix 
du Calvaire, qu'il apparaît à plein comme le médiateur parfait 
entre l’homme déchu et Dieu qui lui fait grâce. Le lieu sacré 
où se trouve plantée la Croix, c’est donc pour saint Bonaventure 
le centre mystique du monde : operatus est salutem in! medio 
terrae ; c'est au milieu de la terre que le Christ s’est établi pour 
la sauver. D'où cette conséquence doctrinale que pouvait seule 
en déduire une âme aussi purement franciscaine : incipiendum 
a medio, quod est Christus, il faut commencer par le milieu, 
qui est le ‘Christ ; unde ab illo incipiendum necessario, si quis 
vult venire ad sapientiam christianam ; c'est donc par lui que 
doit commencer nécessairement qui veut parvenir à la sagesse 
chrétienne. Saint François n’a jamais écrit une seule ligne de 
philosophie, mais supposé que l’on voulût en écrire une seule, 
c'est exactement celle-là qui devrait venir la première. pour qui 
voudrait maintenir dans sa pureté parfaite l'idéal même de 
saint François. 


Mais comment cet idéal pouvait-il se développer et se réaliser 
en systèmes ? Problème qui semble insoluble au premier abord, 
et dont cependant la pensée franciséaine a trouvé non pas une, 
mais au moins deux solutions. Nous avons rappelé que, par un 
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privilège peut-être unique, saint François n'avait pas un seul 
ennemi ; mais Ce privilège s'arrête à sa personne et ne couvre 
guère la philosophie de son Ordre, puisqu'on affirme commu- 
nément qu'elle n'existe pas. Et cependant, l'embarras d’un 
Franciscain qui se cherche une philosophie dans les traditions 
de sa famille spirituelle n’est pas de ne s’en trouver aucune, 
mais bien plutôt de s’en découvrir plusieurs. Sera-t-il un dis- 
ciple de saint Bonaventure, ou du bienheureux Duns Scot ? Son 
choix est libre. Qu'il préfère au saint le bienheureux ou qu'il 
conserve au saint la prééminence, scotiste ou bonaventurien, je 
voudrais indiquer comment il restera toujours franciscain. 
Pour un spéculatif soucieux de situer le Christ au centre de 
sa pensée, il y avait d’abord une voie tout indiquée : celle que 
saint François lui-même avait suivie. Voie plus effective que 
spéculative, à la vérité, mais où l’âme ne pouvait cependant 
entrer sans avoir la certitude d’y cueillir plus d’une belle idée. 
La vie de saint François, depuis le jour de sa conversion, s’est 
partagée tout entière entre la méditation et l’apostolat, et sa mé- 
ditation elle-même n'était qu'un continuel acte d'amour pour 
le Christ en croix. Acte d'amour, disons-nous, et non pas seu- 
lement ni surtout réflexion intellectuelle ; et c’est un point essen- 
tiel pour qui veut comprendre quelle action sa vie spirituelle 
peut avoir exercée sur la pensée du moyen-âge. L'acte d’un Dieu 
qui se fait homme et se sacrifie pour sauver l’homme ne peut 
être, dans son essence, qu'un acte d'amour, et l’amour est aussi 
la seule réponse de la part de l’homme qu’un tel acte appelle. 
Or, l’amour est essentiellement une vertu transformatrice et 
unitive ; aimer, ce n'est pas demeurer en face d’un objet exté- 
rieur que l’on contemple, c'est se vouloir semblable à lui et 
comme transformé en lui; ce n'est pas accueillir une richesse 
qui vient du dehors et à qui l’on réserve une place entre d’autres 
richesses, comme une pensée amasse des idées, c’est changer sa 
propre manière d'être, s’altérer soi-même dans Ja structure 
intime de sa propre substance pour se rendre tel que l’objet 
aimé. Métamorphose intérieure que l’ardeur du sentiment peut 
seule accomplir, et qu’elle n’accomplit dans une âme que lors- 
qu'elle s’y est entièrement abandonnée. Faudrait-il redire avec 
Celano ce que furent ces méditations franciscaines et quel en 
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était inévitablement le terme ? Un fait suffira pour nous en dis- 
penser : nul n'ignore qu’à force d'imprimer dans son âme 
l’image du Crucifié, saint François finit par vivre dans un état 
d’extase qu'interrompaient seules de nouvelles méditations ou 
les labeurs de l’apostolat ; c’est au cours de la plus haute d’entre 
elles que la vertu transformatrice de l’amour accomplit enfin son 
miracle : mens in carne paluil, écrit saint Bonaventure ; la pensée 
de saint François s’est manifestée au jour dans sa chair même, 
lorsqu'il redescendit de l’Alverne, vivante image du Crucifié. 


Cette voie qui conduit à Dieu par l’extase, et qui cherche l’ex- 


tase dans la méditation du Christ, c’est celle même qu'a voulu 


suivre saint Bonaventure et par où toute la science de son 
temps a trouvé les moyens de passer. Ce n’est pas un simple 
hasard que, le sommet spirituel atteint par saint François ayant 
été l’extase du mont Alverne, le sommet doctrinal de l’œuvre 
de saint Bonaventure soit l’Itinéraire de l’âme vers Dieu: né 
d'une méditation prolongée sur l’Alverne, au lieu même où 
saint François avait reçu les stigmates de la Passion, divisé en 
six degrés mystiques, parce que le Séraphin brülânt d'amour 
lui était apparu avec six ailes, cet opuscule conduit l'âme à 
l'extase par la méditation de la croix, parce que le Séraphin por- 
tait deux de ses ailes étendues en forme de Crucifix. 


Celui que n'’avertiraient pas assez tant de déclarations accu- 
mulées au début même de l’œuvre, ne pourrait cependant en 


méconnaître le sens une fois arrivé à la fin : par delà les consi- - 


dérations de l'âme sur le monde extérieur, sur elle-même, sur 
les perfections de Dieu et jusque sur l’Etre qui est Dieu, le mys- 
tique doit contempler le médiateur entre Dieu et l’homme : 
l’Homme-Dieu qui, ayant uni les deux natures dans sa personne, 
est le point de passage obligé de toute pensée humaine qui veut 
s'unir à Dieu. Extase et mystique, objectera-t-on, et non point 
philosophie. Mais alors comment expliquer que saint Bonaven- 
ture lie à cette doctrine de l’extase toute une doctrine de la na- 
ture et de la connaissance ? C’est parce qu’il juge le monde du 
haut de l’Alverne qu'il redescend ensuite vers lui avec les mêmes 
yeux illuminés et la même ardeur de cœur que son maître Fran- 
çois. Toutes les interprétations symboliques des choses, d’une si 
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vivante et fraiche nouveauté, que saint François inventait à plai- 
sir, elles inspirent chez saint Bonaventure une conception de 
l'univers où les choses ne sont rien de plus, dans leur essence 
la plus profonde, que des signes adressés à l’âme par Dieu pour 
la rappeler à soi.'Et dans cet univers transparent, placez une 
âme rendue perméable elle-même à Dieu par la grâce, toujours 
ouverte à l’illumination divine qui la meut et la dirige, vous 
aurez le sentiment de ce que peut être une philosophie francis- 
caine comme celle de saint Bonaventure : les âmes et les choses 
y sont autant de miroirs où se reflète l’image de Dieu. 


La contexture franciscaine d’une telle doctrine est manifeste ; 
on peut ajouter que l'accent lui-même avec lequel elle s'exprime 
ve l’est pas moins. Il n’est personne qui ne connaisse le Cantique 
et les Laude de saint François ; on sait moins que les mêmes 
jouanges et bénédictions forment la conclusion naturelle des 
spéculations de saint Bonaventure : « Toutes les créatures de ce 
monde sensible, écrit-il en effet, conduisent l'esprit de celui qui 
les contemple en sage vers le Dieu éternel ; car de ce premier 
principe infiniment puissant, sage et excellent ; de son origine 
éternelle, de sa lumière et de sa plénitude ; de l’art enfin par 
lequel il les produit, les modèle et les ordonne, les choses sont 
des ombres, des résonances et des images, des vestiges, des 
simulacres et des représentations mis sous nos veux pour y con- 
.templer Dieu ; des signes, dis-je, que Dieu nous adresse... si 
bien que ceux qui ne veulent pas y prendre garde, ni connaître 
Dieu en toutes ces choses, le bénir et l’aimer, sont inexcusables. » 
Toute la philosophie de saint Bonaventure est celle d’un univers 
qui nous hausse irrésistiblement vers Dieu. 


Mais voici maintenant d'autres laudes franciscaines que ‘je 
veux vous faire entendre, afin que la différence entre leur accent 
æt celui de saint Bonaventure vous apparaisse plus clairement : 
« Seigneur notre Dieu, vous êtes la première cause, la dernière 
fin, la-perfection suprême qui dépasse tous les êtres... Vous vivez 
d’une vie très noble, car vous êtes intelligence et volonté. Vous 
êtes bienheureux ; mieux encore, vous êtes dans votre essence 
même béatitude, parce que compréhension de vous-même, 
vision claire de vous-même et amour infiniment délicieux de 
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vous ; et quoique bienheureux en vous seul, souverainement 
suffisant sans les autres, vous connaissez à la fois tout ce qui 
peut être connu... ; vous êtes incompréhensible, infini... » De 
quel mystique et de quel traité sur les modes d’oraison ces élé- 
vations sont-elles empruntées ? De Duns Scot, et elles se prolon- 
gent pendant plusieurs pages, jusqu'à la conclusion de son 
traité Du premier principe, l’une des œuvres les plus techni- 
quement abstraites que la littérature philosophique du moyen- 
âge puisse nous présenter. 


C'est ici que la contradiction me semble inévitable. Quoi! Duns 
Scot serait un fidèle interprète de saint François d’Assise ? Il y 
aurait un rapport quelconque entre le pauvret qui ne savait pas 
grand'chose, et le Docteur Subtil devant les œuvres de qui recu- 
lent souvent les dialecticiens les plus intrépides ? Mais d’abord 
il faudrait savoir si les dialecticiens qui reculent, même devant 
Duns Scot, sont vraiment intrépides ; et surtout ce qu'il faut 
leur reprocher, c’est de croire qu’avoir reculé devant une œuvre 
leur donnait le droit de la juger. De cent écrivains qui ont voulu 
ridiculiser Duns Scot, il n’y en a pas deux qui l’aient lu et pas 
un qui l’ait compris ; à mesure qu'on le pratique et qu'on le 
comprend davantage, on aperçoit en effet, sous l’écorce d’une 
dialectique sans laquelle il n’y a pas de philosophie, une sève 
généreuse qui circule et dont je voudrais vous montrer la source 
dans la vie spirituelle de saint François. Ici, plus de ces images 
aimables ni de ce symbolisme charmant où se complaisaient les 
imaginations latines de saint Bonaventure et de son Père spiri- 
tuel ; plus de sentiment ni d’affectivité s'exprimant en opuscules 
ardents tels que l’Itinéraire ou la Vigne mystique : des deux 
voies où pouvait S’engager la pensée franciscaine, celle du sen- 
timent et celle de l'intelligence, Duns Scot a choisi celle de l’in- 
telligence, mais pour y chercher la preuve que l’univers entier, 
avec tous les êtres qui le composent, est comme maintenu dans 
l'être par la tension d’un seul sentiment. | 


Quel est ce sentiment ? Lorsque Duns Scot veut définir avec. 
précision ce qui caractérise le plus profondément selon lui 
l'essence divine, il ne recourt pas simplement à l’idée d’'Etre, ni. 
même d'infini, si évidemment divins que puissent être de tels 
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attributs ; il nous rappelle plutôt la parole de l’Ecriture : Deus 
charilas est ; Dieu est amour. Encore faut-il entendre en son sens 
plein la vérité de cette parole. Elle ne signifie pas simplement 
que Dieu est la cause première de l’amour, ni la fin vers laquelle 
tout amour doit tendre : elle veut bien dire tout cela, mais elle 
ne le dit que parce que Dieu est d’abord en soi-même et essen- 
tiellement amour. Etant amour, et en même temps le bien su- 
prême, il s’aime nécessairement. Mais un tel amour excède en 
quelque sorte l'infini lui-même et se multiplie en se répandant 
autour de soi. Dieu ne se veut donc pas seulement soi-même, il 
veut encore d’autres êtres qui l’aimeront, parce qu’il s'aimera 
en eux. La raison profonde de l'origine des êtres et de la création 
du monde, selon Duns Scot, est donc essentiellement l’infinité 
de l'amour divin. Mais observons notre dialecticien qui pousse 
immédiatement sa thèse jusqu’à ses extrêmes conséquences. 
Pour saint Bonaventure, par exemple, l’amour de Dieu est la 
cause certaine de la création, mais non de la rédemption ; pour 
que Dieu s’incarne, il faut que l’homme pêche et que cette heu- 
reuse faute lui mérite un rédempteur divin; pour Duns Scot, 
rien de plus déconcertant qu'une telle théologie où le mystère 
inouï de l’incarnation se trouve subordonné au bas accident de 
_notre faute originelle. Profondément franciscain par la préémi- 
nence universelle qu'il accorde à l’amour, nous allons le voir ici 
mettre toutes les ressources de la dialectique la plus ferme au 
service de l’exaltation du Christ ; ce n'est plus un cœur qui 
s’abandonne, Duns Scot réserve de telles effusions pour sa cha- 
pelle intime, c’est une intelligence qui met/le Christ à la place 
centrale où déjà le cœur d’un saint François et d’un saint Bo- 
naventure l'avaient établi. Dieu s’aime en soi ; puis il s'aime en 
d'autres qui l’aimeront, et ce seront les hommes ; mais com- 
ment ne prévoirait-il pas dès lors l’existence d’un homme capa- 
ble de l'aimer d’un amour infini comme celui dont il s'aime 
lui-même, parce que cet homme serait en même temps un Dieu? 
Ainsi, par une conséquence directe et impérieuse de l'amour di. 
vin, l’Incarnation aurait inévitablement dû se produire, alors 
même que le premier homme n'’eût jamais péché. 

Mais comment s'étonner alors que l’homme, ainsi voulu par 
Dieu, soit tel que nous le voyons être ? La philosophie de Duns 
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Scot est bien connue pour être un volontarisme, non qu'elle 


ignore le rôle de l'intelligence ou en méconnaisse la dignité, « 


mais parce qu'elle situe dans la volonté le ressort actif de toute 
notre vie intérieure : conséquence logique d'une doctrine où 
tous les êtres, nés d’un acte d’amour, n’ont d'autre fin suprême 
que d'aimer Dieu, qui les a voulus pour s'aimer en eux Comme en 
autant de participations de sa propre béatitude. Nous ne ferions 
que continuer la même ligne inflexible en cherchant dans cette 
inspiration profonde du scotisme la raison qui l’a détourné de 
certaines doctrines traditionnellement augustiniennes et, jusqu’à 
lui, franciscaines. (Certes, Duns Scot n’est pas franciscain 
comme saint Bonaventure, mais il est aussi franciscain que saint 
Bonaventure : c’est un franciscain qui a mis l'intelligence au 
service de l’amour. 


Re 

En cherchant dans cette voie l'inspiration de deux grandes 
doctrines médiévales, nous avons saisi le lien qui rattache à la 
personne de saint François des pensées en apparence très diffé- 
rentes et dont il n’a pas soupçonné qu'elles dussent jamais 
faire la gloire de son Ordre. Et cependant, nous ne sommes pas 
au terme. Si complètement étrangère à la philosophie qu'elle pût 


être, la vie intérieure de saint François ne pouvait pas être épui- 
sée par deux philosophies, même aussi grandes que celles dont 
nous avons parlé. Il y avait en lui un extatique et un mystique 


dont s’est emparé saint Bonaventure ; un cœur fervent dont la 
doctrine de Duns Scot a justifié toutes les ardeurs; il restait en lui 
un apôtre, que ni le contemplatif Bonaventure ni le savant Duns 
Scot n'ont pu être, et que nous allons voir inspirer deux autres 
doctrines, celles de Raymond Lulle et de Roger Bacon. 


Ici, croyez le bien, je sens mieux que jamais combien la cause 


que je plaide doit paraître désespérée aux esprits les moins pré- 
venus. Dans tout ce moyen-âge que l’on accuse si aisément de 
stérilité et d’ignorance philosophique, il y a cependant deux 
noms en faveur desquels on commence à faire exception : Roger 
Bacon, le franciscain énigmatique et inquiétant, qui fut le pre- 
mier théoricien connu dela science expérimentale et réclama en 
faveur d’une physique mathématique et géométrique contre la 
dialectique d’Aristote ; Raymond Lulle, le précurseur du calcul 
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logique, à qui les temps modernes doivent l’idée d’une combi- 
natoire universelle et que Leibnitz considérera comme son loin- 
tain devancier. Et ce sont précisément ces deux aventuriers de 
la science que nous irions donner comme les authentiques inter- 
prètes de saint François ? Je reconnais qu'il faut plaider pour 
faire écouter pareille thèse et cependant rien, à mon sens, n'est 
plus littéralement exact que de voir dans l’œuvre de ces deux 
philosophes le prolongement direct de l’action de saint François. 


Pour s’en rendre compte, c'est toujours aux œuvres complètes 
du simplex et idiota qu'il faut en revenir : cent quarante-huit 
petites pages, dont une centaine sont copiées dans le Nouveau 
Testament. Parmi celles qui lui tenaient le plus à cœur, on peut 
compter sans crainte d'erreur les conseils à ceux qui vont chez 
les sarrasins et les infidèles, et nous savons assez, par le récit des 
Fioretti, que lui-même voulut prêcher d'exemple en allant expo- 
ser sa vie chez les païens d'Orient ; d’un mot, par l’un de ses 
aspects essentiels, la vie franciscaine que nous venons de voir 
contemplative est également apostolique. Cet apostolat, pour un 
saint comme François d'Assise, ne requérait nulle autre prépara- 
tion que sa sainteté. C’est d'elle qu'il empruntait les interpréta- 
tions profondes de l’Ecriture dont s’émerveillaient tant de 
savants théologiens, d’elle encore que naissaient les vertus irré- 
sistibles de sa parole et l’efficace de sa prédication. Mais il n'y a 
pas que des saints parmi les apôtres, et même parmi des apôtres 
franciscains. À qui cette puissance de rayonnement que la sain- 
teté confère vient à faire défaut, la science seule peut apporter 
quelque secours ; appui d’autant plus nécessaire que Îles diffi- 
cultés de l’action sur les infidèles exigent des solutions pratiques : 
et précises que la science seule est en état de fournir. 


% 


Il s’agit de prêcher l'Evangile, rien de mieux, à condition 
toutefois que l’on soit sûr du texte de l'Evangile que l’on va pré- 
cher ; or, pour en être sûr, il faut d’abord que l’Eglise, <’est-à- 
dire le Pape, en ait assuré la vérification par des savants au cou- 
rant du latin, du grec, de l’hébreu. Pour s'adresser aux infidèles, 
il faut des missionnaires capables de leur parler leur propre lan- 
gue, et c'est pourquoi Raymond Lulle consumera son existence 
à réclamer l’organisation d’un collège des langues orientales où 
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ces langues se trouveront enseignées. Mais ce n’est pas/tout. Pour 
se présenter devant les infidèles avec quelques chances de suc- 
cès, il faut que la doctrine chrétienne soit capable de prouver sa 
vérité et de réfuter les erreurs contraires. C’est pour cela, et uni- 
quement pour cela, que Roger Bacon enverra au Pape cet éton- 
nant Opus majus, où se trouve contenu le plan d’un édifice com- 
plet de toutes les sciences humaines, mises au service de l'Eglise 
et devenues les auxiliaires les plus puissants de la propagation 
de la foi. Toutes ces mathématiques, cette physique géométrique, 
l'étude des miroirs et de la marche des rayons lumineux dans les 
lentilles, la science expérimentale dont il attend la production 
des effets destructeurs les plus puissants ou des œuvres les plus 
merveilleuses, rien de tout cela ne l’intéresse au fond si passion- 
nément que parce qu'il y voit autant d'armes décisives à mettre 


au service de la Chrétienté. À chaque frontière du monde chré- 


tien, Roger Bacon sent la présence constante d’un monde d’âmes 
à sauver, d’infidèles qui sont aussi savants que les chrétiens, par- 
fois plus savants même, et que tant de sang versé dans d’ineffi- 
caces croisades n’a pas suffi à ramener : pourquoi ne pas mettre 
toute la philosophie et toute la science expérimentale au service 
de la théologie, mieux encore, au service de l’apostolat? Voilà ce 
qui confère aux plaintes de ce grand incompris leur résonance 
profonde, parfois même tragique, et qu'il suffit d'entendre pour 
en percevoir l'accent de vérité : « Au très saint père et seigneur 
Clément IV, par la providence de Dieu souverain pontife, son 
serviteur qui baïse les pieds bénis de sa Sainteté. J'ai déjà trans- 
mis à votre grande sagesse deux genres d'’écrits. L'un est le prin- 
cipal où, par souci de votre grandeur, et de la dignité de votre 
charge dont dépend le bien du monde entier, je me suis efforcé 
de déduire jusqu'à ses extrêmes conséquences la science de la 


philosophie, autant du moins que ma situation et ma mémoire : 


l'ont permis. C’est pourquoi j'ai considéré la philosophie non 
seulement en elle-même et absolument, mais en tant qu'elle se 
met au service de la science divine et qu’elle est utile à l'Eglise 
de Dieu ; c’est-à-dire, d’abord en ce qu'elle est utile, voire né- 
cessaire, pour diriger la Chrétienté, et ensuite dans l'utilité con- 
sidérable dont elle est pour la conversion des infidèles ; grâce 
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à cette science, ceux qui ne peuvent être convertis seront du 
moins réprimés soit par les œuvres qu'elle permet d'accomplir, 
soit par la guerre qu'elle permet de mener contre eux. » Incom- 
pris, condamné, persécuté même, Roger Bacon ne rêve que 
d'établir la domination de l'Eglise universelle et du Pape qui en 
est le chef par les miracles de la science : la philosophie médié- 
vale doit la seule théorie de la science expérimentale qu’il nous 
ait laissée à l’ardeur d’un pauvre franciscain pour les œuvres 
de l’apostolat. 

Et ce qui est vrai de Roger Bacon ne l’est pas moins de Ray- 
mond Lulle. Lorsqu'on dépouille l’auteur légendaire du Grand 
Art de tout l’alchimisme fantaisiste qu’on lui a longtemps attri- 
bué, que trouve-t-on ? Une âme passionnée d’apôtre qui invente 
une méthode démonstrative universelle propre à convaincre les 
infidèles des vérités de la foi. Rien de plus touchant que son 
absolue confiance dans la valeur de sa découverte, si ce n’est 
son désespoir de voir un instrument de telle valeur universelle- 
ment incompris. Grâce à un jeu de concepts bien choisis et à tout 
un système de règles qui permettent de les combiner, Lulle se 
croit en mesure de démontrer aux musulmans et aux averroïstes 
l'accord foncier de la foi et de la raison. Missionnaire inlassable 
lui-même, et qui mourut très probablement en martyr pour la 
foi qu'il défendait, sa vie tout entière n’est autre chose qu'une 
sorte de vaste croisade intellectuelle dont le Grand Art est 
l'instrument et le collège oriental de Miramar le centre de propa- 
gande. Voix qui crie dans le désert, comme celle de Roger 
Bacon, mais qui se désespère aussi de ne point se faire entendre 
et dont la plainte s'exprime dans l’admirable poème catalan 
qui porte le titre : La désolation. À l'Ermite que sa douleur poi- 
gnante a touché, et qui le console, Lulle répond en confessant 
ses fautes, en avouant son imperfection, ses insuffisances, mais 
en criant le fond de son cœur : comment celer un savoir qui 
peut arracher tant d’âmes à l’erreur ; comment ne pas voir que 
si nulles preuves ne peuvent être alléguées en faveur de la foi, 
Dieu ne saurait plus tard reprocher aux chrétiens de n’avoir pas 
travaillé au salut des infidèles ? Mais voici que l’Ermite lui ré- 
pond par l’objection décisive de ceux qui vivent leur foi sans se 
préoccuper de la communiquer aux autres : quand Dieu voudra 
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que le monde se convertisse, il enverra le Saint-Esprit, et avec 
jui le don des langues par qui la foi sera établie ; jusque-là, Dieu 


a peut-être abandonné le monde à son péché. Résigna- 


tion funeste qui révolte Raymond : Ermite, Dieu veut toujours 
être aimé et connu des hommes. En affirmant qu’on ne peut en 
ce temps convertir les infidèles, Ermite, vous avez péché ! Ray- 
mond Lulle est un franciscain, non moins contemplatif et mys- 
tique que saint Bonaventure, mais dont l’œuvre philosophique 
tout entière sort du chapitre de saint François d'Assise « Sur les 
frères qui vont évangéliser lés infidèles et les sarrasins ». 

Saint Bonaventure, le bienheureux Jean Duns Scot, Roger 
Bacon, le bienheureux Raymond Lulle, est-il possible de con- 
cevoir quatre figures à la fois plus dissemblables et plus frater- 
nellement pareilles ? L’onction de saint Bonaventure, sa mys- 
tique, son symbolisme, nous les retrouvons chez Raymond 
Lulle, mais la pensée toute contemplative du Docteur Séraphi- 
que ne laisse en rien prévoir la pensée toute apologétique du 
Docteur illuminé. Apôtre, Roger Bacon l’est autant que Raymond 
Lulle, mais l’outil qu’il rêve de forger pour la conversion des 
infidèles est aussi expérimental et mathématique que celui de 
Raymond Lulle est purement logique et abstrait. Epris de 
l'amour divin. Duns Scot ne l’est pas moins qu'aucun des trois 
autres et, cependant, c’est dans une sorte de dialectique ferme 
et dure, constructrice d’une synthèse purement idéologique, que 
cette passion contenue vient s'emprisonner sous nos yeux. Et de 
tous quatre au petit pauvre d'Assise, quelles immenses diffé- 
rences | Si visibles, en vérité, qu'il y aurait naïveté de ma part 
à prétendre les énumérer. 

Rien de plus vrai. Mais après tout ce qui vient d’être dit, sup- 
posons que l’on vienne à retourner la question devant nous et 
que l’on nous demande : ces quatre grands philosophes du 
moyen-âge eussent-ils été ce qu'ils furent au cas où saint Fran- 


çois d'Assise lui-même n’eût jamais existé ? Je ne pense pas qu'il: 


puisse subsister la moindre incertitude sur ce que devait être 
la réponse, et c’est ici qu'éclate, avec l’étroite parenté qui les 
unit, la raison profonde qui l’explique. S'ils diffèrent, c’est 


que la personne et la vie de saint François étaient trop riches. 


d'expériences accumulées, pour qu’une seule synthèse doc- 
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trinale en épuisât d’un coup le contenu. Rien ne nous interdit, 
certes, de rêver à ce qu'eût été pareille synthèse. De même qu'en 
la personne du pauvre d'Assise on avait vu s'unir un ascète, un 
mystique contemplatif, un poète du symbolisme universel et un 
apôtre, pourquoi n'imaginerait-on pas telle œuvre idéale, 
comme celles que les architectes construisent au pays des rêves, 
où s’uniraient l’onction de saint Bonaventure, la force créatrice 
de Duns Scot, la science de Roger Bacon et l’ardeur apostolique 
d'un Raymond Lulle’ Pourquoi, sinon parce que ce qu'une 
seule vie comme celle de saint François est capable de vivre, 
* quatre penseurs de génie suffisent à peine à le penser. Mais à 
défaut de cette synthèse idéale, et trop parfaite sans doute pour 
qu'une pensée humaine en porte seule le poids, la tradition 
franciscaine nous offre du moins cette ample suite de mystiques, 
de théologiens et de philosophes, ceux que nous avons choisis 
en exemple et ceux, beaucoup plus nombreux encore, qu'il nous 
a fallu passer sous silence, dont chacun n’est que soi-même, et 
qui tous cependant se ressemblent entre eux comme se ressem- 
blent les enfants d’un même père. Ce qui fait pour nous la 
difficulté de retrouver, sous leur diversité réelle, une parenté qui 
ne l’est pas moins, c’est peut-être qu’en les étudiant nous de- 
meurons le plus souvent embarrassés dans la lettre même de 
leur système ; nous portons plutôt notre attention sur ce qu'ils 
disent que sur ce qu’ils veulent dire, et nous ne voyons pas, 
qu'élevés dans des milieux ou nés en des temps différents, ces 
penseurs interprètent en leurs langages divers la même expé- 
rience religieuse. Par delà la science de Platon et Aristote ; par 
delà la théologie de saint Augustin, c’est l'exemple de saint 
François qui les anime : toutes les philosophies franciscaines lui 
doivent d’être, dans leur essence da plus profonde, autant de 
méditations sur le Christ. 


Etienne Gicsow. 


Un grand Archéologue, un grand Artiste 
GIACOMO BONI 


« Tu duca, tu signore, tu maestro ». 
(Divine Comédie, chant TIT.) 


C'est un assez triste signe des temps que nous traversons, que 
de voir la presse française, remplie des exploits de boxeurs et 
débordante du compte rendu du Tour de France cycliste, consa- 
crer à peine deux ou trois lignes à la mort de Giacomo Boni, 
comme elle ferait d’un quelconque personnage. Hormis L’Eclair 
qui, deux jours plus tard, donnait un substantiel article de 
M. André Maurel, et La Liberté qui lui en consacrait un, dû à la 
plume de M. Raoul de Nolva, il n’est pas à notre connaissance 
qu'aucun des grands journaux parisiens ait accordé à la 
mémoire de cet archéologue, qui fut en même temps un grand 
évocateur du. passé et un très subtil artiste, autre chose que la 
simple notice, brève et insignifiante, annonçant sa disparition (1). 
Que dis-je? Le directeur d’une revue assez côtée, à qui nous par- 
lions de Boni et devant qui nous déplorions la perte que la 
science venait de faire en sa personne, ne trouvait pas d'autre 


(1) Par la suite, le Temps, Comoedia, les Débats consacrèrent des notes à la 
mémoire de G. Boni. 
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“éloge à faire de lui que cette phrase d’une singulière banalité : 
« Oui, c'était un grand bonhomme ; mais il est inutile de lui 
consacrer une étude... » 

Il semble que nos voisins les Anglais soient un peu mieux 
avertis. Le Times a publié sur Boni une longue étude où l’on 
s’appliquait surtout à mettre en lumière sa descendance ruski- 
nienne dans le sentiment de la résurrection de l’histoire ; le 
Daily Telegraph déposait.sur la même tombe le tribut d’une 
admiration émue. Cependant que, reconnaissons-le, la presse 
allemande ne manquait pas de publier des notices nourries de 
de son œuvre, sans craindre de rebuter des lecteurs peu initiés. 

Ce serait presque faire injure à nos amis d'Italie que de rap- 
peler les beaux articles consacrés par leur presse à la mémoire de 
celui dont le nom est désormais inséparable de l’histoire des 
grandes ruines romaines et de leur miraculeuse résurrection... 

Des âmes pieuses et reconnaissantes, parmi lesquelles le 
poète d’Annunzio et M. Mussolini, ont voulu que sa dépouille 
reposât juste au-dessous des Jardins Farnèse, qu'il embellit 
de ses propres mains et dont, « ermite » du Casino qui les 
domine, il sut faire jaillir la poésie parmi les myrtes, les lau- 
riers et le murmure des fontaines. 

À ses pieds s’étend maintenant la vaste enceinte du « Foro 
romano ». Le visiteur de ces lieux augustes, venu jusqu'à cette 

tombe pour y jeter la palme du souvenir, peut apercevoir, à 
travers les bosquets de lauriers, le Colisée campant sa massive 
carrure par delà l’élégante silhouette de l’Arc de Titus, tout 
auréolé de Tumière… 


Simple et admirable sépulture, la seule qui pût convenir à 
celui qui demeurera pour la postérité l’animateur des ruines et 
le restaurateur de la Rome oubliée ou ensevelie et qu'il tira du 
linceul où elle reposait depuis des sièces… 


Raconter la vie de Giacomo Boni sera, pour le biographe qui 
voudra se donner la peine d’être complet, une tâche à la fois 
lourde et particulièrement attachante. 
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Lourde, parce qu'il lui faudra évoquer, devant les pierres du 


Forum et du Palatin, presque toute l’histoire de Rome, com- 
pulser les travaux des érudits qui en ont recherché les vestiges 
et les monuments, suivre à la trace, parmi la, marche lente du 
temps, les phases de leur splendeur et de leur décrépitude. 


Attachante, car il suffira de l'amour de la Rome éternelle pour 
rendre facile l’entreprise, surtout poursuivie à travers les décou- 
vertes de Boni. 

Plus modeste est notre ambition. Le lecteur n'attend pas de 
nous que nous nous étendions à l’excès sur les moindres de ces 
découvertes. Il nous excusera de les signaler seulement, quitte 
parfois à nous permettre quelques précisions ROCUMeNtTES qui, 
à nos yeux sont indispensables. 


Giacomo Boni était Vénitien, ce qui ne manquera pas de sur- 
prendre certaines gens accoutumées à le considérer, tout naturel- 
lement, comme né à l'ombre même de la Colline des Césars. 
Mais pour peu que l’on fût enclin à jouer du paradoxe, ce serait 
un amusement de montrer que, dans le passé, peu d'écrivains 
latins virent le jour à Rome même. Ni Virgile, le doux Man- 
touan ; ni Horace, né dans les Pouilles ; ni Cicéron, chevalier 
d’Arpinum ; ni Sénèque, venu d’Espagne ; ni Ovide, ni bien 
d’autres n'étaient authentiquement romains et n'avaient ouvert 
les yeux à la lumière pour la première fois devant les sept col- 
lines. Je crois bien que Boni lui-même, dans ses moments de 
jovialité, se réclamait assez malicieusement de ces précédents, 
encore qu'il sût y apporter de « si parva licet.. » capable d’atté- 
nuer ce que l’on aurait pu, chez lui, taxer d’outrecuidance. 


I] était donc né à Venise, le 25 avril 1859, en ce jour même 
de printemps où les cloches de la dolente cité des lagunes annon- 
çaient la fête de Saint-Marc, patron des Vénitiens. Il fut porté 
aux fonts dans l'église de sa paroisd qui était celle de Îa 

Madonna del l’Orto ». 


D'assez bonne heure, il perdit son père. Après ses premières 
études, qui ne paraissent pas avoir été tout de suite très pous- 
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sées, il entrait comme commis, chez le directeur des travaux de 
restauration du Palais Ducal. Ce fut sa première initiation 
sérieuse aux choses de l'architecture. Il y prépara surtout, et 
d’arrache-pied cette fois, son examen d'admission à l'Ecole 
supérieure d'architecture, étudiant en même temps le grec et le 
latin. Il apprit aussi l’anglais dont la connaissance lui permit 
de lire Ruskin dans le texte. L'influence de l’auteur de « Seven 
Lamps of architecture » sur l’œuvre archéologique de Boni vaut 
la peine d'être signalée, car elle se fera sentir jusque dans la 
manière dont il concevra la restauration et la mise en valeur 
artistique de ses futures découvertes archéologiques. Il n'avait 
guère plus de vingt ans lorsqu'il se mit à traduire, afin sans 
doute de s’en pénétrer davantage, les « Seven Lamps » du chef 
des préraphaélistes anglais qu'il avait personnellement appro- 
ché, pour la première fois, en 1882. Doué d’une personnalité 
impatiente des routines et des contraintes, Boni, dès cette épo- 
que, rompait quelques lances avec les tenants de certaines 
méthodes qui lui semblaient périmées et dont sa jeunesse gros- 
sissait aussi le vieillissement. Il écrivait, contre la manière dont 
il était procédé à la restauration du Palais Ducal, à Venise, des 
articles sortis d’une plume juvénile, trempée dans le vitriol, à 
tel point qu'aucun journal local ne voulait se risquer à les 
publier. 


La Tribuna de Rome, ayant sans doute moins de motifs d'être 
circonspecte, accueillit, — geste tout de même assez rare pour 
qu'on l’en doive féliciter — la prose acide et virulente du jeune 
homme qui, prudemment, signait : « Frate Grigio ! » 


Le tour de phrase, les arguments, les aperçus nouveaux dont 
s'accompagnait la critique des méthodes passées à un crible 
sévère, retinrent l'attention du ministre de l’Instruction publi- 
que d'alors, M. Boselli. M. Boselli s'en entretint avec son prési- 
dent du Conseil, Crispi. La bonne chance s’en mêlant, il fut 
décidé que Boni, encore un inconnu, serait appelé à Rome, 
invité à faire valoir ses raisons, bonnes où mauvaises. 


Ainsi, c'était déjà Rome qui venait à lui et le marquait au 
front du signe de ses prédestinés. {1 accourut, il plut... Crispi 
le chargea d'aller étudier l’état des monuments de l’Apulie et de 
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lui en adresser un rapport. Ce n’est pas tout : grâce aux travaux 
que ce voyage d'inspection l’amena à entreprendre, Giacomo 
Boni, mis en vedette, fut distingué par ce pape artiste et érudit, 
par cet humaniste exquis. qu'était Léon XIII. Mandé au Vatican, 
on lui demanda conseil sur les travaux de restauration alors en 
cours à la Chapelle Sixtine. C'était désormais la notoriété avant 
la gloire. 

Entre temps, « Frate Grigio » qui s’était fait une renommée, 
n'avait pas craint de donner, que dis-je? de répandre ses idées 
— hardies, pour l’époque, — sur la manière dont il conviendrait 
de fouiller les cendres du Forum et du Palatin. Et déjà plus d’un 
se disait que si l’étincelle devait enfin jaillir de ces ruines quasi- 
abandonnées, de ces bouts de marbre gisants, de ces vestiges 
épars, de ces « membra disjecta » et tragiques de l’ancienne 
Rome, Boni serait l’excitateur de cette œuvre. 


I] allait le devenir. 


Non que d’autres ne l’eussent déjà précédé. Mais avec quelle 
timidité !... Et puis, les prophètes ont leurs précurseurs. 

Ceux de Giacomo Boni s'étaient appelés Nibbv, dont ‘œuvre 
commençait à vieillir, et, tout près encore, Guido Baccelli, qui, 
lui, s'était principalement attaché, — cette œuvre est loin d’être 
complète et exigera encore bien des années de travail et de 
recherches — à dégager les monuments du Forum d'Auguste. 
C’est, d’ailleurs, à la lumière des travaux et des conseils de 
Baccelli qué Giacomo Boni, nommé, en 1898, directeur des fouil- 
les du Forum, allait poursuivre — ou plutôt commencer — la 
série de ses découvertes. 

Lorsqu'il prétendit retrouver, au-dessous des monuments de 
l’Empire, c’est-à-dire de leurs ruines, des vestiges d’une Rome 
plus ancienne, et ainsi, d'étage en étage, descendre jusqu'aux 
monuments de la Rome primitive et légendaire, bien des gens 
lui rirent au nez. 


Il s’obstina, porté par cette foi d’apôtre, éclairé par cette. 
intuition qui caractérisent à la fois sa volonté et son génie. Et 
le succès récompensa ses efforts. ; 

Au bas du Palatin, dominée par ce qui fut la « via Nova », — 
celle-même où le poète Ovide venait, à la cantonnade, observer 
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la démarche des matrones portant, à la tombée du jour, leurs 
offrandes à Vesta, — la maison des Vestales gisait dans l'oubli, 
mal dégagée de ses décombres et des tonnes de terre qui, au 
cours des siècles, en avaient étouffé jusques, ou presque, au 
souvenir. Giacomo Boni, fort de l’appui de Guido Baccelli, 
déterra tous ces vestiges. Il mit à jour l’atrium des Vestales et 
retrouva, juste au milieu de cet emplacement, la trace des bas- 
sins, où des esclaves, tous les matins, versaient, après en avoir 
vidé le contenu, des outres d’eau nouvelle, vierge comme les 
Vierges qui, silencieuses, s’y miraient. 


Peu à peu, ce fut comme une sorte de résurrection. L'eau 
reparut dans les vasques vides, dont les bords s'égayèrent de 
roses... Tout autour de l’atrium, sur les cippes trouvés gisants 
et remis sur pied, les statues des grandes Vestales exhumées 
dans ces abords funèbres remontèrent à leur place ancienne, 
au-dessus de longues inscriptions dédicatoires dont les moins 
louangeuses ne sont pas, à coup sûr, celles qu'un « fictor ». 
reconnaissant dédiait à la Grande Vestale Terentia, ou à Occia, 
qui présida le Collège des Vestales, ou à Vibidia, qui se fit 
l’avocate de Messaline... Dieu me pardonne, j'eus, il y a bien 
deux décades, la surprise d'entendre un guide expliquer à un 
groupe de touristes que, près de là, dans la cuisine de ces dames, 
des coquilles d'huîtres qu’elles y avaient oubliées, avaient été 
retrouvées intactes. Et le malheureux les montrait aux veux 
ébahis de ces braves gens !... 


Aux abords de l’Arc-de-Triomphe de Septime Sévère, — 
assez lourdement restauré peut-être, — à 29 mètres de la Curie 
sénatoriale, dont l’église Saint-Adrien occupait l'emplacement, 
Boni, conduit par son flair, soupçonnait des choses étranges. 
Quelques coups de pioche, et le « lapis niger in Comitio » appa- 
raissait. On connaissait, de tradition, l'existence de cette pierre 
_ noire. Mais il s'agissait de la découvrir. Boni avait dit : « C’est 
là ! » Et c'était là ! Ceci se passait en 1899. | 


Les difficultés commençaient. Ces pierres et ces bases qu'on 
venait de découvrir, encadrant une stèle noire, à 1 m. 40 au-des- 
sous d’un dallage remontant à l’époque de Dioclétien ou de 
Maxence, qu'était-ce donc en réalité ?... La difficulté fut accrue 
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lorsqu'il s’agit de déchiffrer la bizarre inscription du « lapis 
niger ». ; 

On m'y est pas encore parvenu. Mais que d’hypothèses!.. Se 
trouve-t-on, là, devant le tombeau de Romulus ? Boni n’était pas 
éloigné de le croire. Mais il se rencontre que, selon la légende, 
le corps de Romulus fut mystérieusement enlevé et enseveli…. 
Objection qui ne déroute pas les tenants de cette hypothèse ; 
cependant que d’autres avancent des noms : Faustulus, le ber- 
ger qui prit soin des deux jumeaux nourris par la louve, ou 
encore Hostus-Hostilius, ancêtre du roi Tullus Hostilius. Ou 
encore... Mais saura-t-On jamais? | 

Du moins était-on désormais certain que plusieurs couches 
de monuments, correspondant à diverses époques de l'histoire 
romaine, se superposaient sur le Forum, — il en sera de même 
sur le Palatin — car, selon l’expression originale de Boni, « le 
Forum est un livre aux pages nombreuses ; pour le compren- 
dre, il faut le dire d’un bout à l’autre ». 

Il le lisait, en dépit de certaines cabales et d’assez pres oppo- 
sitions. Il le lisait un peu tous les jours, à sa manière et, chemin 
faisant, que n’y découvrait-il pas ? 

— « À force de fouiller le sol et le sous-sol du Forum, il ira 
jusqu'aux antipodes », disaient d’un ton malicieux, quelques 
« confrères » trop heureux de pouvoir ridieuliser ce qu’ils appe- 
laient sa « manie ». ù 


Que lui importait, puisque de nouvelles découvertes venaient 
récompenser sa persévérante ténacité? 

Un jour, c’est aux abords de l’arc de Septime Sévère et du 
temple de Saturne qu'il porte la pioche. Et la pioche heurte les 
substructions de ces « rostres » du haut desquels retentissait la 
voix des orateurs de Rome, haranguant, « sous la surveillance 
de la Curie », la multitude assemblée sur le comitium ; de ces 
rostres, où fut suspendue et montrée au peuple la tête de Cicéron 
qui, si souvent, avait fait entendre du haut des « rostra Vetera » 
sa parole éloquente. 

Une autre fois, c'est au pied du temple d’Antonin et de Faus- | 
tine, à trois ou quatre mètres au-dessous de la « Via Sacra » — 
celle même où les importuns venaient troubler la promenade 


\ 
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solitaire d'Horace — qu'il découvre une vieille nécropole dont la 
plupart des tombes, détail touchant, semblent avoir été des 
sépultures d'enfants : c'est le « sepulcretum », dont l'existence 
paraît remonter à l’époque primitive et à demi-légendaire de la 
« Roma quadrata ». 


Les années passent, les découvertes se succèdent et voici qu’un 
certain jour, à une certaine heure, celle sans doute des après- 
midi ensoleillés et vibrants, ou celle, plus évocatrice encore, des 
couchers de soleil qui drapent le Forum de pourpre et d'or, un 
étranger déjà illustre vient s'asseoir parmi ces débris qui repren- 
nent forme, au milieu de ces bouts de marbre, de ces fragmerits 
de statues retrouvées, de ces stèles mutilées. Giacomo Boni va 
l'y rejoindre et, tous deux, « sur la pierre blanche », Anatole 
France et l'architecte vénitien devenu le grand archéologue, 
tirent de la contemplation de ces ruines des enseignements qui, 
pour Nicole Angelier, sont ceux d’une philosophie qui se ramè- 
nera à la parole de l’Ecclésiaste : « Omnia vanitas ». 

On eût voulu assister à ces entretiens de deux sages, 
encore que Giacomo Boni, silencieux à son ordinaire, ait dû 
borner son rôle à écouter parler son interlocuteur et à s'amuser 
peut-être de l’inattendu de ses paradoxes. 


C'est en 1903 que l’auteur du Jardin d’'Epicure,;, venu à Rome 
où il visitait les monuments romains sous la conduite d’un 
stendhalien -distingué, M. Gouse, secrétaire à l'ambassade de 
France auprès du Saint-Siège, avait eu la bonne fortune de faire 
la connaissance de Boni. Ils se rencontrèrent, croyons-nous, 
chez la comtesse Paolini, dont les appartements du palais Sciarra 


 accuegillaient tout ce que Rome comptait d’Italiens célèbres et 


d'étrangers de distinction. 


Et maintenant, lisez cette phrase ailée où le nom du conéer- 
vateur des ruines du Forum et du Palatin se trouve associé à 
l’une des impressions les plus charmantes et les plus vives de 
l'écrivain français : « Quand Nicole Angelier eut achevé sa 
lecture, les oiseaux annoncés par Giacomo Boni couvrirent de 
plantés sur la Voie Sacrée élevaient dans l'air léger leurs rameaux 
leurs cris amicaux Je Forum désert... Le ciel étendait sur les 
ruines romaines le voile cendré du soir, les jeunes lauriers 
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noirs comme des bronzes antiques et les flancs du Palatin se 
revêtaient d'azur. » 


* 
* * 


Ceci n’est guère qu'un épisode dans la vie de Giacomo Boni. 
Cet infatigable chercheur était plus apte aux travaux d’érudition 
et aux réalisations pratiques qu'aux dissertations d'ordre pure- 
ment spéculatif.…. 

I faut en venir à l’une de ses principales découvertes pour se 
faire une idée à peu près adéquate de son acharnement au 
labeur, autant que de son génie intuitif. 

Au bas du Palatin, à proximité de la « via Nova », s'élevait 
une église de style baroque dédiée à Sainte-Marie-Libératrice et 
autour de laquelle archéologues et historiens se laissaient aller à 
de passionnantes et parfois même à d’âpres controverses. L'un 
d'eux, le Père Grisar, prétendait identifier ce sanctuaire avec 
l'église de « Sancta Maria Antiqua », dont il est fait mention dans 
des textes des vu et vin siècles, mais dont on avait perdu la 
trace exacte, cependant que Mgr Duchesne et, je crois bien 
aussi, M. Marucchi, le savant archéologue chrétien, historien 
expert des catacombes, identifiaient l'emplacement du vieux sanc- 
tuaire disparu avec l’église de Sainte-Françoise-Romaine, située 
juste à l’opposé, entre le temple de Vénus et de Rome et la basi- 
lique de Constantin. | 
= Quelques coups de pie donnés dans les substructions de Sainte- 
Marie-Libératiice allaient, un peu brutalement, dirimer la 
controverse et résoudre le problème d’une manière éclatante. 
Une certaine légende, qui n’a pas mis longtemps à se former, 
voudrait faire croire que le premier coup de pioche fut donné, 
un peu au hasard, par un simple ouvrier terrassier, lequel ne 
savait certainement pas que son geste eût tant d'importance. La 
légende, ici, ne se contente pas de broder, elle supprime la 
vérité : en fait, c’est Boni qui, guidé par cette intuition qui est 
le don rare des archéologues nés, avait dirigé les fouilles de ce 
côté-là. Il était, comme on dit, tombé juste ! 

Une fois effectués lès premiers déblaiements, on s’aperçut 
qu'on se trouvait bien en présence de l’église de « Sancta Maria 
Antiqua », édifiée, au vi° siècle, dans Îles ruines de la, biblio- 
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thèque d’Auguste où, jadis, les actes accordant aux soldats leur 
libération étaient inscrits sur des plaques de bronze. 

Ce fut là, au début de ce siècle, un gros événement qui mit 
en rumeur le monde romain et qui retentit dans Je monde 
entier. Il peut être déplaisant de reconnaître que les faits don- 
naient tort aux hypothèses de l’auteur de l'Histoire ancienne de 
l'Eglise, et favorisaient la théorie avancée par le Père Grisar, 
jésuite allemand. Mais... « magis amica veritas!... » 

Telle qu'elle apparaît aujourd’hui, avec ses vieilles peintures 
byzantines, réparties par endroits sur trois couches de stuc 
superposées, avec la figure auguste du ‘Pantocrator qui domine 
sa grande abside, avec la niche où une main pieuse peignit les 
« Trois Mères », premier exemple connu des Trois Mères — de 
Jean-Baptiste, de la Vierge Marie et du Christ — réunies ensem- 
ble par l’iconographie chrétienne, avec aussi son ambon, ses 
médaillons d’apôtres et son Christ stylisé entouré de deux saints, 
la basilique de Sancta-Maria-Antiqua est « l’écrin précieux où se 
trouve le plus riche ensemble d'œuvres d’art d’une période dont 
les démolisseurs du bas Moyen Age et les embellisseurs des épo- 
ques suivantes nous ont laissé si peu de reliques ». 

En même temps, Boni retrouvait l’oratoire des Quarante Mar- 
tyrs de Sébaste et, pêle-mêle, parmi ces nouvelles ruines, des 
souvenirs des pontificats de Jean VII et de Paul I”. A quelques 
pas de là, dans l’ombre attristée des trois hautes colonnes canne- 
lées qui marquent l'emplacement du temple des Dioscures, 
apparaissait l’exquise piscine de marbre consacrée à la nymphe 
Juturne, sœur de Turnus, dont Virgile a conté l’histoire, tou- 
chante d'amour fraternel, dans le douzième livre de l’Enéide. 
Une eau, mêlée d'argile, y croupissait, recélant des débris de 
maçonnerie et des marbres. Dans cette eau, réputée autrefois 
miraculeuse par les fidèles qui, non loin de là, venaient implo- 
‘rer Esculape, on baignait les éclopés et les malades avides de 
guérir. Maintenant, le lieu est désert, la voix des foules implo- 
rantes — mais, à la vérité, il ne vint guère de foules ici : seule- 
ment quelques fervents et des rêveurs fuyant le bruit de la cité, 
Ja voix des adorateurs et des croyants s’est tue. La fontaine, 
telle qu’elle apparaît au visiteur, est un des coins Îles plus poéti- 
ques, à la fois par le calme qui l’environne et par le chant des 
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oiseaux — ces oiseaux qu'évoquait Anatole France — qui, posés. 
dans les massifs de lauriers tout proches, cachés sous les glycines 
qui courent en guirlandes ou juchés sur des pans de murailles," 
en égayent la solitude et en entretiennent la délicieuse mélan- 
colie. ee | 
On s’arrache difficilement au charme de ces lieux, fait de 
souvenirs auxquels viennent s’accrocher des réminiscences très! 
lointaines, des citations latines restées dans la mémoire’et qui, 
à elles seules, constituent toute une évocation de la vie antique 
Et puis, lentement, on s'éloigne, en reportant sur le magicien“ 
qui réveilla pour nous ce grand passé, la reconnaissance que,“ 
seuls en nos temps d’airain, les ‘lettrés savent encore garder à 
ce qui leur permet de s’abstraire des banalités journalières et 
des soucis du pain quotidien. | 
À quelque distance, s’agrippant aux”pentes du Palatin, monte: 
une voie romaine, le « Clivus Victoriæ », aux larges dalles de: 
basalte que frappa le sabot du cheval de Caligula. Et l’on ses 
perd, chemin faisant, à mesure que l’on gravit la colline dess 
Césars, parmi les palais à moitié éboulés où vécurent les poten-! 
tats qui firent trembler Rome et dont le nom retentit encore, 
avec une sonorité puissante, à travers les pages de Tacite et dsl 
Suétone : Auguste, le premier d’entre eux, celui dont la maison M 
modeste à l’origine, devint un palais et qui, ayant trouvé Romë! 
bâtie de briques, la rebâtit de marbre ; et Tibère et Caligulas 
Sur une autre partie du Palatin, les restes, imposants et massifss 
du palais de Domitien. Enfin, par delà la ligne des bosquets dei 
lauriers sous lesquels dorment des choses qui furent grandes etl 
dont le souvenir ne s’est point effacé, la haute terrasse, soutenue 
par les substructions gigantesques du palais de Septime Sévère 
d’où l’œil embrasse au loin les monuments de la Voie Appienne 
se profilant vers les collines d’Albe, noyées d’azur translucide,! 
et plonge à la fois sur l’Aventin, aux cloîtres mélancoliques, aux 
cloches conventuelles pleines de mystère, sur les pins de 144 
villa Mattei, drus et serrés comme un bataillon de légionnaires" 
sur la carcasse formidable du Colisée tout auréolé de lumière. 
Il n’est pas un seul de ces monuments, pas une seule de ces 
pierres chargées de légende et d’histoire que n ait étudiés, inter’ 
rogés Giacomo Boni et auxquels il n'ait arraché quelque secret" 


UN GRAND ARCHÉOLOGUE, UN GRAND ARTISTE 39 


Cependant, l'heure vint à sonner de là grande épreuve natio- 
nale. Plus loin que les jardins Farnèse, peuplés de roses et 
d'oiseaux, plus loin que l'horizon enchanté de Rome, il lui 
fallut regarder vers les hauts plateaux où se jouaient les desti- 
_ nées de son pays. 


De la guerre, il prit son parti ; que dis-je? Il en jugea tout de 
suite la portée et la grande signification patriotique et mystique. 
Il se rangea résolument aux côtés de ceux qui, à la tête du pays, 
électrisé par le verbe vibrant de d'Annunzio autour de qui se 
serrait tout un peuple, venaient de mettre leur main dans celle 
de la France. Il fut de ceux qui accueillirent avec joie la date du 
24 mai 1915. Quittant un moment sa solitude du casino Farnèse, 
* Boni s en fut porter aux troupes italiennes le témoignage de son 
admiration. Un froid l'y prit qui faillit le conduire au tombeau, 


Rétabli, il se remit à ses chers travaux, explorant ainsi Ja 
Curie, le Circus Maximus, dont il entreprit la restauration, .le 
Lupercal, « nostrae cunabula gentis ». 


Âu cours de ces fouilles, une belle consolation l’attendait. 
Comme on procédait, sur la Velia, au débarras des décombres 
accumulés aux abords d'une tour médiévale appelée « Tour de 
Piniquité », parce que Cencius Frangipani y avait traîtreuse- 
ment livré à Henri V le pape Gélase IT, ses yeux tombèrent sur 
un beau fragment de marbre pentélique. Merveille !... C'était 
Ja statue d’une Victoire, d’une Athéna Nikè. Cette statue, dans 
_la pensée de Boni et des Romains qui eurent le privilège de 
l'aller contempler, devint comme le présage de la victoire que 
l'Italie allait remporter, effectivement, à Vittorio Veneto... 


La sèche énumération des découvertes de Giacomo Boni cons- 
» tituerait, à elle seule, une suffisante illustration de son activité 
débordante. Et cependant, quelque complet que doive être à ce 
seul point de vue son futur biographe, il sera loin d’avoir donné 
de la physionomie de Boni une idée, même approximative, si, 
à côté du savant archéologue, il n'’aperçoit pas en lui l'artiste, 
homme de sensibilité et: de goût délicat, qui, avec des pierres, 
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sut ressusciter l’âme ef éveiller la poésie des monuments anti- 
ques. 


Pénétré des doctrines de Ruskin, il avait médité les enseigne- 


ments contenus dans les « Sept Lampes », s'était pénétré des : 


leçons des « Pierres de Venise », où le théoricien anglais a 
exposé l'essentiel de ses principes d’esthétique. Pour faire vivre 
une œuvre architecturale, il convient de lui donner à la fois les 
éléments, les proportions et les ornements de la vie. Et c’est 
ainsi que, tout en exhumant les monuments romains, Boni 
entendait aussi leur infuser une vie nouvelle. 


La poésie latine chantait en sa mémoire, accompagnant les 
faits de l’histoire et les connaissances techniques. Elle venait, 
dans son esprit, embellir les vieilles pierres contemporaines de 
Virgile, de Catulle, d'Horace. Entre une ode d’'Horace, riche de 
substance et parfaite de forme, et le marbre patiné des colonnes 
et des murailles du Forum ou du Palatin qui entendirent dis- 
courir les orateurs, délirer les poètes, l’esprit cultivé et sensible 
aux charmes exquis de l’humanisme établit une sorte de lien 
logique et comme de filiation. Un beau vers de l’Enéide ou des 
Odes, une période des Catilinaires ou du « Pro Milone » — j'en 
passe et m'en excuse — s’enchâssent d'eux-mêmes dans la 
silhouette retrouvée d’un monument antique. Et tel arbre, telle 
plante, telle essence qui furent chers aux contemporains et qui 
nous les rappellent, viennent rendre à la pierre, inerte mais 
ordonnée, l'illusion et la grâce de la vie surgissant de nouveau 
après de longs siècles de mort ou de total oubli. 


Que de fois, suivant les doctes leçons du Maître — c’est ainsi 
que nous l’appelions — l’entendimes-nous faire une citation, 
retrouver une phrase classique qui révélaient en lui le senti- 
ment de cette liaison entre l’œuvre d'art et l'ambiance tradition- 
nelle où il s’efforçait de la replacer. S’arrêtant un jour devant 
les lauriers dont le feuillage de bronze décore à merveille le 
temple de César, il se mit à réciter ce vers d eVirgile : 


« Et vos, o lauri, carpam et te, proxima myrle... » 


Ou bien, il lui arrivait de rappeler, du bout des lèvres, la pre- 
mière métamorphose d’Ovide, celle où l’on voit Apollon pour- 
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suivre la nymphe Daphné et la figer sur place afin de la mieux 
posséder : 


« Quoniam conjux mea non potes esse, arbor eris certe... » 


Ainsi, guidé par son goût et par son instinct, Boni avait 
réussi ce miracle de transformer l'aspect du vieux « Campo 
Vaccino » et de le parer de nouvelles grâces. | 

« Jardinier de l'archéologie », selon une expression que nous 
aimerons à retenir, c'est lui qui eut l’idée de planter des massifs 
de rosiers nains au bord des vasques de |” « Atrium Vestae ». 
Par ses soins, des glycines, dès le printemps, drapèrent de leurs 
grappes retombantes la lèpre des ruines décharnées. Des myrtes, 
hommage muet de la nature à ce qui fut, croissaient çà et là ; un 
palmier dressait même sa haute silhouette aux abords de l’église 
Saint-Bonaventure : il n'eut garde d'y toucher. En bordure de 
la « Via dei Cerchi », sur les croupes tourmentées du Palatin, 
qui dominaient jadis de ce côté la vaste enceinte du « Circus 
Maximus », il dressa des pins parasols, gardiens mélancoliques 
et somptueux tout ensemble. Le Forum devint plus lauré qu’une 
médaille antique. Le chèvrefeuille s’accrocha amoureusement 
aux talus, escalada les pentes décharnées, en couvrit la nudité ; 
les jasmins embaumèrent au bord des « puteales », au pied des 
autels relevés ; entre les dalles de la Voie Sacrée, les cyclamens 
sauvages se sentirent décidément en terre d’élection. Çà et là, 
dans les coins de fraicheur et d'ombre, parmi les herbes folles 
ou les plantes rares dont des jardiniers avisés savent accoupler 
les nuances et mélanger heureusement les symboles, le mur- 
mure d’une fontaine se mêle au chant des oiseaux, cependant 
que les lentes cloches des monastères voisins bercent et rythment 
la rêverie du promeneur. 

Tel est le legs de Giacomo Boni, non plus seulement à la 
science pure, mais à la poésie et à l’humanisme. 

De longtemps, je n'aurai garde de perdre le souvenir d'une 
promenade où nous étions plusieurs à l’accompagner, prêtant 
l'oreille à ses substantiels discours. 

Quand nous eûmes gravi le « Clivus Victoriae » aux larges 
dalles : « Venez, nous dit Boni, je sais un sîte où l’on éprouve 
l'enivrement de Rome éternelle. « Et il nous entraîna vers la 
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partie supérieure des jardins Farnèse, sur une terrasse plantée “ 
de chênes entremêlés de lilas et de rosiers de Bengale courant. 
en guirlandes. On jouit, de là-haut, d’une vue admirable sur la 
ville aux sept collines. Et nous nous exaltions à énumérer les « 
points culminants de la cité prestigieuse. 

Sur notre droite, le Colisée arrondissait ce qui reste de sa vaste 
enceinte mutilée ; un peu plus loin, la basilique de Saint-Jean 
de Latran érigeait en pleine lumière son fronton couronné de 
statues. Enfin, à l’horizon, se découpaient les cimes bleuâtres 
des collines d’Albe. Vers la gauche, le Capitole reposait sur les 
ruines inébranlables du portique de Catulus. Puis, entre ces 
deux points extrêmes de la puissance de Rome — le Colisée et 
le Capitole — se creusait la vallée du Forum. Des graminées, : 
d’un vert d’émeraude où l’aube avait laissé des gouttes de rosée 
encore attardées, ouataient les crevasses et se cramponnaient 
aux saillies. Des cytises aux fleurs d'or et des baguenaudiers, en 
touffes drues, s’accrochaiïient aux murailles, se collaïient à même 
les éboulis ; des boutons d'or, des soucis brodaient, en bas, les 
pelouses sauvages qui, attention pieuse des saisons et des dieux 
pitoyables, masquent les cicatrices du podium surélevé au som- 
met duquel montent, élégantes et sveltes dans l’azur qui nimbe 
leurs cannelures, les trois colonnes soutenant l’architrave du 
temple des Dioscures. Là, presque sous nos pieds, dans le jardin 
des Vestales, le lierre escaladait les pans de mur et l’on voyait, 
autour de vasques d’eau dormante, de minuscules roses ‘rouges, 
comme autant de taches sanglantes. Aux abords du temple de 
Romulus, autour du portique dé Faustine et grimpant- vers le 
péristyle de la basilique qui porte le nom de Constantin, les 
glycines, en grappes opulentes, mettaient leurs nuances de vio- 
let pâle. Et il y €n avait encore en abondance qui formaient, au- 
dessus des ruines, comme des voûtes de tonnelles. Mais, surtout, 
le laurier pousse tout à son aise sur ce sol engraissé de vestiges 
glorieux... Les alentours du temple ou plutôt de l’édicule consa- 
cré jadis à Vénus Cloacina sont envahis de gazons qui luisent 
au soleil... Parmi cette végétation, nourrie de cendres et de 
ruines, éclatent les blancheurs des marbres et l’on demeure là, 
des heures entières, à admirer le galbe des colonnes, la fine élé- 
gance des fragments de frise gisant à l'abandon. | 
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Des oiseaux chantaient autour de nous parmi les arbres : 
l'écho des cloches avoisinantes se prolongeait en ondes joyeuses 
jusqu'à la terrasse où nous demeurions accoudés. Toute Rome 
paraissait rendre hommage à la majesté des Césars et du peuple 
romain endormis parmi les ruines gisantes ou sommeillant sous 
les fleurs des jardins Farnèse... Le crépuscule nous surprit tan- 
dis que nous nous attardions sous l'allée de lauriers qui conduit 
vers Ja villa Mills et qui recouvre les décombres de l’ancienne 
maison d’'Hortensius, dont Auguste fit sa demeure. La nuit des- 
cendait, lente et grave, le Palatin s'enveloppait de recueille- 
ment et de mystère, parmi les lueurs fauves, puis violacées du 
soir. Le silence envahissait les ruines, et les pans de murailles, 
haut dressées, prenaient l'aspect de fantômes sévères fidèles à 
leur garde nocturne. 

Je voulais rappeler ces souvenirs demeurés très vivaces dans 
ma mémoire et auxquels la noble figure de Giacomo Boni 
demeure, pour moi, à jamais associée. Lorsque son image me 
reviendra, c’est à travers les enchantements et les évocations du 
Forum et du Palatin que je continuerai à me le représenter : 
et cet hommage en vaut, après tout, bien un autre... 

Paris, 31 juillet 1925. 


G. PEyravi DE FAUGÈRES. 


LA LITTÉRATURE FRANÇAISE EN ITALIE 


(SUITE) (4) 


Reste enfin la dernière critique, celle qui a trait au rôle ingrat 
que des livres français réserveraient à leurs personnages italiens. 
Il est certain que, bien souvent, des écrivains de notre pays se 
sont laissés aller à faire de leurs protagonistes italiens des per- 
sonnages de mélodrames romantiques, ou de romans feuilletons. 
Faut-il v voir l'effet d’une animosité systématique vis-à-vis des 
Italiens ? Je ne le crois pas, du moins dans la plupart des cas. La 
chose est plus complexe. 

Tout d’abord, il faut se rendre compte que c’est là un autre 
aspect de la question des clichés, Ce n’est d’ailleurs pas le plus 
sympathique, la malignité humaine ayant fait des divers types 
nationaux traditionnels, un ramassis de lieux communs parfois 
justes, souvent faux, en tous cas toujours malveillants et quelque 
peu mesquins. Bien rares sont les auteurs qui ont étudié sérieu- 
sement les mentalités étrangères et ont su les comprendre. Beau- 
coup ne nous présentent le plus souvent que des fantoches, cari- 
catures plus ou moins grossières des mœurs des autres pays. On 
ne saurait en général suspecter leur bonne foi et supposer une 
intention malveillante de leur part. Ils nous décrivent l'étranger 


(1) Voir t. VIL p. 161 et 225. 
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comme ils se l’imaginent, sincèrement convaincus que leurs 
personnages sont parfaitement conformes à la vérité. Je me gar- 
derai bien d’affirmer, d’ailleurs, que tous soient d’une égale pu- 
reté d'intention. C'est un travers bien humain lui aussi, quoi- 
qu'un peu enfantin, qui consiste à donner dans un récit, les 
rôles ingrats aux protagonistes étrangers. Cela peut être agaçant 
pour Ceux qui se croient touchés. Encore une fois, la chose est 
plus puérile que grave, quoique, bien entendu, de tels procédés 
ne soient pas faits pour faciliter la compréhension réciproque 
des divers peuples. ; 

Si maintenant on nous objecte que les Italiens sont particuliè- 
rement maltraités dans cet échange d’aménités internationales, 
l'explication de cette fâcheuse tendance — dont il ne faut pas 
exagérer la portée — doit être cherchée dans une faiblesse que 
les Français ont en commun avec tous les latins. Je veux parler 
de cette sorte de respect humain qu'ils éprouvent les uns et les 
autres devant les races septentrionales, germaniques ou anglo- 
saxonnes. On retrouve dans chaque peuple la tendance à se forger 
un idéal national qui n’est, en fin de compte, que le prototype de 
la race avec ses qualités propres magnifiées. Chez les nations nor- 
diques, ce que l’on prise par-dessus tout, c’est la virilité, même 
quand elle va se confondre avec la rudesse. Qu’importent la bru- 
talité, la dureté, la cruauté ? Ce sont là des passions d'hommes 
. forts, d'hommes d'action. Il faut mépriser les rêveries des idéolo- 
gues, les raffinements de sensibilité et de courtoisie, et les laisser 
aux efféminés, aux peuples voués à la décadence. À la classifica- 
tion en vertus et vices, qualités et défauts, on oppose celle de pas- 
sions nobles et de passions viles. Sont nobles toutes celles qui 
dérivent de l’énergie, de l'audace, de la volonté, de l’action. Si 
leur outrance en fait des défauts, ceux-ci sont considérés comme 
des passions, inférieures certes, mais qui, malgré tout, restent 
nobles. 

Je n’ai pas l’intention de m'’arrêter à discuter ce point de vue 
et la valeur de cet idéal. Ce que je veux souligner par contre, 
c’est le prestige dont jouit celui-ci chez nous autres latins. Il y a 
là un phénomène des plus singuliers. Nous avons un attache- 
ment traditionnel pour toutes ces qualités de bonté, de généro- 
sité, de courtoisie que dédaignent nos voisins septentrionaux. 
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Nous les considérons comme les traits les plus marquants de 
notre race et nous en sommes fiers. Ce qui n'empêche qu'un 
étrange respect humain nous porte à accepter de nous incliner 
devant la supériorité de l'idéal anglo-germanique. On peut se 
demander ce que devient dans tout cela notre orgueil de latins, 
car notre race n’a pas moins de fierté nationale que les autres. 
La saine logique voudrait que nous abandonnions notre point de 
vue où que nous rejetions celui du voisin. Au lieu de cela, nous 
adoptons le compromis le plus bizarre, le plus compliqué, le plus  : 
artificiel qu’on puisse imaginer. 
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Chacun de nous admet parfaitement que l’idéal latin puisse, 
par son exagération, devenir une cause de faiblesse, Nous esti- 
mons que c’est précisément le cas de nos frères de race des autres 
nations latines, et nous partagerons volontiers à leur égard l’opi- 
nion portée sur eux par les autres peuples, dédain y compris. 
Mais nous sommes persuadés que notre pays échappe complète- 
ment à ce danger. Bien mieux, la perfection de notre idéal 
s’alliant chez nous à l'influence judicieusement tempérée des 
idées anglo-germaniques, nous en tirons, à notre avis, une supé- 
riorité éclatante sur le reste du monde. Nous laissons aux peu- 
ples du Nord leur brutalité, et quant aux autres latins, nous esti-  # 
mons que, privés de l'influence virile des races fortes, débilités 
par l’outrance qu'ils apportent à notre commun idéal, ils ne 
peuvent qu'être superficiels et peu sérieux. 


Été ln né ie “it 


Voilà, résumé en quelques lignes, ce qui forme la base des ju- 
gements que porte chaque peuple latin sur ses cohéritiers de la 
grandeur romaine. Ici encore l’extrême diffusion de notre litté- 
rature fait que cette opinion, qui se retrouve avec des variantes 
chez toutes les nations de la race, est plus connue sous sa forme 
française, telle qu’elle se manifeste ingénuement dans trop d'œu- M 
vres de notre pays. C’est cette façon de penser qui engendre ces 
jugements sommaires, qui ont trop souvent irrité contre notre 
patrie ceux-là mêmes qui, à l'étranger, étaient les plus aptes à 


, 
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On pourrait dire à la décharge de nos écrivains, que c'est bien # 
inconsciemment qu'il leur arrive de blesser ainsi leurs lecteurs M 
exotiques. On pourrait ajouter aussi que nous ne sommes pas 
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mieux traités que les autres et que nos frères latins nous rendent 


la pareille en s’associant au reste du monde pour critiquer la 
légèreté française et l’immoralité de notre pays. Il vaut mieux 


condamner et déplorer en bloc toutes ces erreurs. Insignifiantes 
en elles-mêmes, à l’origine, elles n’en ont pas moins des consé 
quences des plus fâcheuses et sont une des sources des plus gra- 


* ves malentendus qui surgissent entre les nations latines. Il est pé- 


nible de constater que, bien souvent, les rivalités qui naissent 


- ainsi sont désastreuses pour la race toute entière. Nos adversaires 


savent d'ailleurs les susciter et les envenimer à merveille. Dans 
l’âpre lutte mondiale, nous leur fournissons les meilleures armes 
contre nous-mêmes. 


Ceci me conduit à la conclusion que je voudrais donner à cette 
étude. 


Dans quelle mesure la situation privilégiée de la littérature 
française concourt-elle au rapprochement entre les deux peu- 
ples ? — Sa très grande diffusion sert-elle efficacement à faire 
connaître et apprécier la France, ou bien se borne-t-elle à n'être 
qu une très bonne opération commerciale pour les auteurs et les 
éditeurs de notre pays ? — Enfin, peut-on espérer trouver là un 
instrument capable d’être perfectionné, un lien qui, s’il est judi- 
cieusement traité, est susceptible d'être resserré, pour le plus 
grand bien des deux nations ? 


I] faut reconnaître qu'il existe en France bien des illusions à ce 
sujet. On vante fréquemment les bienfaits de notre littérature, qui 


fait connaître et aimer nore pays au loin, et qui permet à la pen- 


sée française de rayonner sur le monde entier. Vue de près, la 
réalité se présente sous un tout autre aspect. Ce n'est pas que 
l'influence de notre production littéraire soit négligeable. IT est 


bien peu d'ouvrages publiés dans la péninsule dont on ne puisse 


dire qu'ils auraient été différents si la littérature française n'avait 


. pas pénétré dans de pays. Mais il semble qu'on se méprenne sin- 


gulièrement sur la portée et la signification d’une telle influence. 


Sans doute les œuvres de nos romanciers s’étalent à toutes les de- 


vantures, les manuels et les ouvrages techniques écrits en fran- 


Çais sont considérés comme indispensables par les étudiants et 


les chercheurs. Nos journaux et revues sont suivis avec un inté- 
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rêt passionné par tout ce qui écrit et pense en Italie. I n’est pas 
jusqu'aux journaux de modes de provenance parisienne ou soi- 
disant telle, qu'on ne rencontre dans les plus petits centres. Tout 
cela détermine un contact très intime entre la pensée française 
et le public italien, mais il ne s’agit là que d'une influence frag- 
mentaire, bornée en règle générale à son objet immédiat. Il en 
résulte une mosaïque d’impressions sans coordination entre elles, 
et ce serait se leurrer complètement que de supposer qu'il puisse 
s’en dégager une vue d'ensemble sérieuse et exacte sur notre 
pays, ce qu'il est, ce qu'il pense. Notre littérature développe et 
accentue les opinions qui existaient déjà sur son compte et sur 
celui de la France. Je ne crois pas qu'il lui soit arrivé bien sou- 
vent d'en modifier l'orientation, encore moins d'en susciter 
d’autres de tendances opposées. À 

Pour qui est habitué à entendre vanter le prestige dont notre 
pays est redevable aux productions de ses écrivains, cette consta- 
tation peut paraître un peu déconcertante. Je ne crois pas 
qu'elle puisse être mise en doute par quiconque est au courant 
de la mentalité italienne à notre égard. On est alors conduit à se 
demander s’il n’y aurait pas moyen de modifier cet état de cho- 
ses, de l'améliorer tout au moins, par une sélection rationnelle 
des œuvres soumises aux lecteurs étrangers. J'avoue être assez 
sceptique sur la possibilité d'arriver de cette façon à un résultat 
appréciable. Il ne peut être question d'interdire le passage de la 
frontière à certains ouvrages, pour la seule raison qu'ils risque- 
raient d'y faire mauvais effet. Qui pourrait faire cette sélection ? 
Et sur quelles règles se baserait-on ? Quant à vouloir guider le 
choix du public étranger dans ses lectures, c’est là une entreprise 
des plus ardues et des plus délicates. Le seul résultat pratique que 
l’on puisse tenter d'obtenir dans cet ordre d'idées peut l'être par 
des conférences. C’est une organisation qui existe déjà depuis 
longtemps et qui donne des résultats excellents quoique très 


limités malheureusement, car elle ne s'adresse qu'à une élite for- 


cément très restreinte. On peut souhaiter la voir se développer, 
pas trop cependant, car alors le but ne serait plus atteint. Tout ce 
qui prend l’allure d’une propagande organisée et qui cherche à 
s'imposer suscite nécessairement la méfiance. Au contraire, des 
causeries faites par des Français qualifiés par leur culture et leurs 
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titres, où il est parlé des œuvres de nos écrivains, ne peuvent 
- qu'attirer et intéresser un public choisi, quand elles sont présen- 
… tées sans ostentation et sans faire appel à une réclame tapageuse. 
« Je dois ajouter que pour répondre efficacement au but poursuivi, 
< * qui est avant tout, de faire connaître et apprécier notre pays et 

. de faciliter l’accès des milieux italiens aux productions de notre 
Littérature, ces conférences doivent faire la part du lion aux œu- 
- vres classiques. Par €e mot je ne veux pas désigner la tendance 
D au romantisme, mais tout ce qui n’est pas strictement 
d’ actualité, tout ce qui, plus ou moins, à subi l’œuvre de sélec. 
tion du temps. 

Il faut bien se rendre compte que dans un pays, il n’est guère 
… possible de séparer la littérature contemporaine des œuvres des 
…prands écrivains du passé. Cela ne veut pas dire que l’une se 
. borne à n'être que le développement logique des autres. Mais, si 
1 l’on veut bien songer que les auteurs actuels ont appris leur lan- 
gue et les éléments de leur métier dans l'étude de la littérature 
“de leur pays, on conçoit aisément qu'ils n'ont pu se soustraire à 
“son influence, même si tous leurs efforts tendent à réagir contre 
elle. Pour s’en assurer, il n’est que de comparer les œuvres des 
Bou en vue de deux pays. La différence des techniques, des 

RSR des façons de voir, éclate aussitôt et cela n'a rien 

- que de très naturel. Mais ce qui n ‘est pas moins évident, c'est 
1 que l’origine de ces divergences doit être bien plus recherchée 
“dans des causes nationales d'éducation ou autres, que dans des 
“ différences de tempéraments individuels. 
“ À ce propos, il est bon de signaler une méprise causée fré- 
- quemment par la lecture de Tivres ou de relations qui traitent de 
» la situation occupée par la France à l étranger. On y parle sou- 
vent de personnes ou de milieux — au courant des dernières 
- nouveautés, des tendances les plus modernes de notre littéra-. 
“ture — On sent que sous la plume des auteurs cette phrase prend 
le sens le plus élogieux. C'est le brevet suprême décerné à des 
esprits entièrement maîtres de la pensée française. Et pourtant, il 
n’est rien moins que prouvé que ce soit le criterium d’un succès 
décisif à l'actif de la pénétration de nos idées. Tout dépend essen- 
“tiellement de ce que ces personnes ou ces milieux savent par 


leurs de la France. Si leur connaissance provient uniquement 
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de la lecture des dernières actualités, il est fort douteux que, 
dans le fouillis des œuvres de toutes sortes et de toutes valeurs. 
ils sachent faire la part de ce qui est durable et de ce qui est 
éphémère et dégager les véritables tendances de notre littéra- 
ture actuelle. Bien entendu, la conclusion à tirer est toute autre 
dans le cas d’esprits très avertis des choses françaises. Je me 
trouve parfaitement d'accord avec les auteurs de ces études pour 
reconnaître qu'alors la curiosité éclairée portée aux manifes- 
tations les plus modernes de la pensée de notre pays dénote une 
mentalité attirée par la nôtre et une compréhension de la Fränce 
qui dépasse de beaucoup les bornes d’une connaissance livres- 
que. Mais de tels exemples sont assez rares, il faut bien le re- 
connaître. 


Je crois, pour ma part, qu'il est illusoire d'espérer de notre 
littérature qu'elle puisse à elle seule créer à la France une am- 
biance favorable où même simplement capable de saisir les gran- 
des lignes de la pensée française. Ce n’est pas dans ce but qu’elle 
a été écrite et c’est trop attendre d'elle. Elle peut développer des 
affinités, préciser des connaissances, elle ne saurait les faire naî- 
tre, En fait, ce qui empêche l'influence de notre littérature d’être 


aussi efficace qu'on pourrait le souhaiter, c’est qu'elle arrive 


dans un milieu qui n’est pas préparé pour la recevoir. Les Ita- 
liens ne sont pas plus adaptés à notre mentalité que nous ne Île 
sommes à la leur. Pour comprendre notre littérature telle qu'elle 
se présente à eux sous l'aspect qu'ils désirent, il faudrait que 
nos auteurs pensent Comme eux, qu'ils aient une formation ita- 
lienne. | : 


Faut-ii donc renoncer à voir notre littérature jouer un rôle effi- 
cace dans le rapprochement entre Îles deux pays, et ne pourra- 
t- elle resserrer les liens qui existent déjà, que par une yoie indi- 
recte et d’une façon toute fortuite? Loin de moi une pareille 
conclusion qui, pour pouvoir être exacte, est trop en opposition 
avec les apparences, telles qu'elles se présentent aux veux de qui- 
conque connaît lItalie. 


Ce qui manque surtout aux rapports intellectuels des deux 
pays, c’est la réciprocité. Ils sont, à peu de chose près, unilaté- 
raux, et c’est ce qui empêche notre littérature de parvenir à s’ac- 
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climater entièrement en Italie. C’est nous qui avons toujours la 
parole, soit que nous discourions de nos affaires personnelles, et 
“alors nos interlocuteurs nous trouvent prolixes et bien occupés 
de nous-mêmes, soit que nous parlions d’eux, et ils nous com- 
parent à Gros-Jean qui veut en remontrer à son curé, soit enfin 
-que nous abordions des sujets plus généraux, mais alors notre 
“auditoire voudrait bien dire son mot lui aussi, exprimer ses 
idées, discuter nos allégations. Il s’insurge contre cette préten- 
“tion de tout décider sans appel. Il se refuse à admettre qu’il 
doive se résigner au rôle de muet, uniquement parce qu'il est 
Italien, et que le seul fait d’être Français confère le droit de pro- 
fesser et en donne les capacités. On peut trouver à cette mau- 
vaise humeur des rapports très étroits avec celle de l'étudiant 
> qui couvre ses professeurs de sarcasmes et dénigre leurs cours. 
* Dans le cas présent elle se justifie assez bien. 


Mais, dira-t-on, qui empêche l'Italien d'écrire dans sa lan- 
“gue ? Pourquoi faire un grief à nos auteurs de ce qu'ils font leur 
… métier ? Les chosés de France n'’intéressent guère le public d'Tta- 
- lie. Qui l’oblige à lire nos livres ? Personne ne s'oppose à ce que 
“es Italiens exposent leurs idées quand ils le désirent et de la fa- 
con qui leur plaît. Ecrire n’est le monopole de personne et n’im- 
… porlte qui peut S'y essayer. 

“ Cette facon de voir semble évidemment conforme au vulgaire 
“hor. sens et ces conseils, s'ils étaient suivis, feraient sans nul 
- doute disparaître toute cause de critiques de la part des Italiens. 
“Reste à savoir si cette solution serait merveilleuse, et si nous pou- 
… vons souhaiter la voir se réaliser avec toutes les conséquences 
£ qu'elle entraînerait à sa suite. Il est bon de remarquer tout 
d’abord qu'avec elle nous sommes loin de la conception de Ja 
littérature vouée au rapprochement des deux nations. Mais ce 
“ n’est pas encore le reproche de plus grave qu’on puisse lui faire. 
… Elle méconnait, en effet, l'essence même des rapports franco-ita- 
. liens. 
Ce qui fait à la littérature française la situation hors de pair 
“ qu'elle occupe en Italie, c’est bien moins sa valeur intrinsèque 
que la langue dans laquelle elle est écrite. Le français n’est pas 
seulement notre langue nationale, il est aussi Île porte-parole de 
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la pensée latine dans le monde, de par sa diffusion, qui n’est éga- 
lée par aucune dés langues dérivant de la même origine médi- 
terranéenne. C'est ainsi qu'il est considéré par les Italiens, lors « 
même qu'ils le font à leur insu, et toute leur attitude s'explique 


4 
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par là. Leur langue, victime des siècles de domination étrangère, 


est peu répandue au loin. Ce qui les séduit dans les livres fran- 
çais, c'est de voir la diffusion que ceux-ci procurent à des idées. 


voisines de la mentalité italienne. Ils sentent que l’écrivain fran- 

çais parle un peu en leur nom à l'étranger. Ce qui les choque, 
. A 4 

par contre, c’est de voir ce même auteur abandonner son rôle 


< 


de porte-parole du monde latin pour se confiner dans un point. 


de vue particulariste. Ils en souffrent et d'autant plus que leurs 
façons de voir personnelles sont condamnées à rester dans l’oubh, 
faute d’interprètes. | 

On ne s’y trompe pas d’ailleurs en Italie. Quand, il y a quel- 
ques années, à Washington, les délégués anglo-saxons exigèrent 
que la langue anglaise fût emplovée exclusivement au cours des 
débats, quelques voix s'étaient élevées dans la péninsule pour 
saluer cet échec du français comme langue diplomatique. L'opi- 
nion publique ne tarda pas à reconnaître que c'était bien plus la 
pesée latine dans son ensemble qui était frappée, que le seul 
français. 

Cette façon d'envisager le rôle de notre langue, trop peu con- 
nue en France, est tellement établie en Italie que bon nombre 
d'auteurs, et non des moindres, ont été conduits à écrire certai- 
nes de leurs œuvres en français. C’est un aspect nouveau de la 
littérature française en Italie, ce n’est pas le moins curieux. De. 
tels ouvrages mériteraient d’être examinés attentivement à bien 
des points de vue. Ceci sort un peu trop du cadre de cette étude 
qui s’adresse plus spécialement aux œuvres des écrivains fran- 
çais. Je ne veux pourtant pas négliger de signaler parmi ces-au- 
teurs, la présence du plus grand romancier de l'Italie contempo- 
raine. Si, dans la pleine maturité de son talent, d'Annunzio à 
été conduit à abandonner un instant à l'instrument admirable 
qu'était pour lui la merveilleuse richesse de sa langue, ce n'est 
pas qu'il reconnaissait au français une supériorité intrinsèque 


surl'italien. C’est parce qu'il enviait la portée mondiale que pos- 


sédaient les ouvrages écrits dans notre-langue. 
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Il me semble que maintenant le problème se pose en toute 
clarté. C'est en tant que latins, et parce qu'ils reconnaissent son 
inspiration datine, que lies Italiens sont attirés vers notre litté- 
rature. Ce n’est pas elle qui constitue le véritable lien entre eux 
“et nous, mais bien notre langue qui constitue le porte-parole de 
la race tout entière. Développer ce rôle du français en faveur de 
“la pensée italienne, c’est indubitablement le merveilleux moyen 
pour rapprocher les élites intellectuelles des deux pays, et à leur 
suite les deux nations tout entières. On ne peut demander à nos 
écrivains de parler moins de nous puisque leurs livres nous sont 
“destinés. Par contre, on peut souhaiter que la littérature italienne 
se développe de plus en plus, qu’elle s'oriente hardiment vers 
les sujets accessibles aux mentalités étrangères et que, parallèle- 
ment, le public français soit tenu au courant de ces travaux par 
de bonnes traductions. 


D'autre part, il serait grandement désirable que, dans notre 
littérature technique, journaux, revues ou livres, une place plus 
large soit faite à l'étude de l'Italie. C’est un pays neuf encore 
“sous bien des rapports. L'état dans lequel l’avaient laissé des siè- 
“cles de domination étrangère, l'effort extraordinaire fourni pour 
réaliser l'unité nationale — effort trop peu connu à l'étranger 
- — l'absence de matières premières, tous ces facteurs ont concouru 
à la mettre dans une très grande infériorité pendant cette 
deuxième partie du siècle dernier qui a vu l’essor remarquable 
des pays du fer et du charbon. S'il y a peu à apprendre peut-être 
en Italie pour les métallurgistes des autres pays, en revanche 
“dans beaucoup d’autres branches, en agriculture, en électricité, 
dans certaines catégories de constructions mécaniques, pour ne 
citer que celles-là, nos voisins se sont souvent montrés des maî- 
tres hors de pair. Peut-être seraient-ils moins ombrageux devant 
Des erreurs de jugement ou les propos enfantins des étrangers 
attirés chez eux par la beauté de leur pays et la douceur du cli- 
Bat. si par ailleurs ils constataient l’intérêt porté par des techni- 
É. autorisés, aux manifestations d'activité moderne qui sont 
‘un signe de la nouvelle renaissance italienne. 


" 


—_ De bonnes traductions françaises favoriseraient l'éclo- 
sion des livres italiens en aidant à les répandre, non seule- 
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ment en France, mais aussi à l’étranger. De -même l'élite intel- 
lectuelle italienne bénéficierait grandement de trouver dans 
les livres, journaux et revues de notre pays un instrument d’ex- 


L 


red sand. "5 
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pansion pour ses propres idées. IT me reste à souhaiter que ce 
point de vue puisse s'imposer des deux côtés des Alpes. Notre! 
littérature ne perdrait rien au développement de celle d'Italie,t 
bien au contraire, Sa situation dans la péninsule ne pourrait que 


4 


se consolider par cet essor si elle-même y contribue en de facilitant. 


Au sortir du Moyen-Age, quand la pensée française s’orientait 


vers les siècles de gloire qu'ont été pour elle des époques comme 

celle de la Renaissance ou du siècle de Louis XIV, l'influence 
italienne a contribué à féconder son inspiration. Par un juste 
retour, les deux peuples ne peuvent que gagner à ce que la litté= 
rature française concoure au renouveau de la pensée italienne, 
en l’aidant dans ses efforts pour se créer une littérature nationale 
digne de sa langue, le son passé et des rêves d'avenir qu'elle 
forme légitimement. | 


Janvier 1925, 
Henri DARRÉ. 
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Questions universitaires 


SOUTENANCE DE THÈSES 


Le 17 janvier 1925, M. Antonio de Carli a soutenu une thèse pour 
le doctorat d’'Université, devant la Faculté des lettres de Grenoble, 
sur ce sujet : L'influence du théâtre français à Bologne, de la fin du 
xvu® siècle à la grande Révolution (Turin, Chiantore ; in-8. X-204 
pages). 

On sait généralement que Bologne fut presque de tous temps, grâce 
à sa célèbre université, un des centres intellectuels les plus actifs de 
l'Italie. On sait aussi que l'influence de la littérature française s’y fit 
sentir particulièrement dans la deuxième moitié du xvrr' siècle, et au 
cours du xvi* siècle, que les salons des dames bolonaises étaient 
souvent un reflet des salons parisiens et on cite un mot du président 
de Brosses, qui constate, en 1739, que dans la capitale de l’Emilie, les 


dames « parlaient presque toutes français et citaient Racine et 


Molière ». Ce que l’on savait moins jusqu'à ce jour et que l’on saura 


- maintenant, après les recherchés érudites et judicieuses de M. A. de: 


Carli, c'est toute la floraison dramatique qui s’épanouit à Bologne, de 


- [a fin du xvu: siècle à la Révolution, et dont il faut chercher la source 


- dans notre théâtre classique et pseudo-classique, dans nos tragédies 


et dans nos comédies. M. de Carli, avec une patience de bénédictin, 
est allé exhumer environ une centaine de pièces (tragédies, comédies, 
mélodrames sérieux, mélodrames comiques) composées, imprimées 
ou ‘représentées à Bologne, dans l’espace d’un siècle. Les auteurs, 
quelques-uns connus, d’autres oubliés, d’autres encore anonymes, 
nous y apparaissent en train de s’escrimer sur les œuvres de Corneille, 
de Racine, de Molière, de Crébillon et de leurs épigones, pour en 
extraire qui des traductions en vers ou en prose, qui des adaptations, 
qui des imitations, qui des « contaminations » apparemment au goût 
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du public bolonais de l’époque. Evidemment, dans toute cette 


production 


Sur le Racine éteint le Campistron pullule, * 


pas plus que le CampiStron français, les Campistrons de Bologne! 
ne supporteraient aujourd’hui le feu de la rampe. Mais l’exhumation 
de leurs essais et l’exposé de leurs tentatives n’en est pas moins une 


étude fort intéresSante pour l'influence et Ia fortune de notre théâtre, 
à Bologne, au xvur siècle. Cinq”ou six monographies locales du 
même genre, pour les cinq ou six grands centres d'Italie, faites avec 
la même conscience et le même scrupuleux souci de documentation, 


éclaireraient d’un jour singulièrement utile, l’histoire des pénétrations 


intellectuelles franco-italiennes. Il faut souhaiter que le labeur stu- 


dieux de M. de Carli trouve des imitateurs, et 11 faut remercier l’auteur : 


d’avoir écrit cet ouvrage en français, et en un français qui ne sent 
que rarement l’origine étrangère. 


M. Antonio de Carli a été déclaré digne du grade. de docteur de | 


l’Université de Grenoble, avec la mention très honorable. 


“ 


Le 30 mai 1925, M. Manlio Decio Busnellh, lecteur d'itahen à la: 


Faculté des Lettres de Grenoble, obtenaït avec la mention très hono- 
rable, le grade de docteur de l’Université de Grenoble, à la suite de 
la Soutenance d’une thèse sur : Diderot et l’Halie ; Reflets de vie et de 
culture italiennes dans la pensée de Diderot. Paris, Champion, 1925 ; 
in-8°, XX1-305 pages. 


Cette thèse n’est pas loin d’épuiser tout ce qui pouvait être dit sur : 


le sujet. Les amateurs de littérature comparée y trouveront à glaner 
nombre de faits et de renseignements curieux et intéressants. Peut- 


être un esprit chicaneur pourrait-il reprocher à M. B., un peu d'arbi- 


traire et d’hétérogénéité dans le plan de son ouvrage et la disposition 
des diverses parties ; mais M. B. pourrait répondre, avec quelque 
raison, que Diderot, la « tête pensante » de l'Encyclopédie, présente 
le plus beau spécimen connu de cerveau en ébullition, qu'il agite tant 


de questions, tant d'idées diverses et parfois contradictoires, que ce * 
n’est pas un faible mérite que d'y mettre un peu d'ordre, même au. 


prix d’un mince artifice. 
Diderot qui considérait d'anglais et l'italien comme « les deux 


langues les plus nécessaires à un Français », connaissait assez bien,. 


trop bien peut-être, dirions-nous, si l’on en jugeait-uniquement par 


les Bijoux indiscrets, l’idiome transalpin. Cette connaissance de la 
langue aurait pu lui servir pour faire, outre monts, ce voyage après 
lequel il soupirait au point de projeter de le faire en compagnie de 
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Grimm et de Jean-Jacques ; mais ce voyage n'eut jamais lieu qu'en 
imagination. De relations avec l'Italie, Diderot n’en eut que par ses 
amis italiens, par les livres et par les manifestations artistiques de 
l'Italie en France. C'étaient là de bons intermédiaires, qui ont laissé 
leur trace en plus d’un point, sur la pensée et les œuvres de Diderot. 

M. B. consacre tout un chapitre (I) aux relations du philosophe 
avec l’abbé Galiani, avec le docteur Gatti, qui le convertit à l’inocu- 
tion, avec Beccaria et Alessandro Verri, tout un autre (IV), qui est 
peut-être le plus important au point de vue littéraire, aux rapports de 
Diderot et de Goldoni, et à la fameuse querelle du Père de famille 
et du Fils naturel. 

Après avoir pieusement recueilli, à travers les œuvres de Diderot, 
les témoignages de sa connaissance plus ou moins grande des auteurs 
de la littérature italienne (Dante, Pétrarque, Boccace, l’Arioste, le 
Tasse,. Fortiguerra, Métastase, Giuseppe Bartoli, Crudeli, Algarotti, 
etc.), témoignages intéressants bien qu’un peu menus, M. B. établit 
l'influence de la philosophie italienne de la Renaissance sur Diderot, 
montre qu'elle ne fut que de seconde main, ayant passé à travers le 
prisme du philosophisme anglais (ce que l’on sait), et que l’Historta 
critica philosophiae de l'Allemand Brucker a fourni à Diderot le plus 


clair de ses connaissances d'histoire de la philosophie, tandis que les 


ÆElementa physiologiae du baron de Haller et la fréquentation des 
savants de son temps l'ont mis au courant du progrès scientifique en 
Italie. 4 
Les deux derniers chapitres de la thèse de M. B. ont pour titres 

Diderot et la Peinture italienne, Diderot et la Musique italienne. Ce 
sont des chapitres vivants et animés, où, au milieu des contradictions 
parfois assez comiques de la pensée de Diderot, nous sentons vibrer, 
enflammée encore par sa débordante imagination, la sympathie qu'il 


avait pour l'Italie, considérée commé la nourrice des arts et la mère 


de l'harmonie. Champion de l’italianisme dans la peinture, ardent 
défenseur de l’Académie de France à Rome, l'ami du musicien Duni 
fut aussi dans la querelle musicale des deux Coins, entre Ia musique 
française et la musique italienne, le champion de la musique d'outre- 
monts. 

M. B. a clos sa thèse par un Essai bibliographique sur la fortune de 
Diderot en Italie, qui paraît complet, mais qui montre surtout le peu 
de fortune qu'a eu, en Italie, l'écrivain peut-être le plus profond et le 
plus lourd de pensée qu'ait produit notre xvmi® siècle, et par toute 
une série de documents rares ou inédits, parmi lesquels nous men- 
tionnerons comme particulièrement intéressants pour les italianisants 
et les comparatistes : Les Sources de l'Histoire du « Calzolaio » de 
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Messine (p. 267-270) ; Documents inédits de la Librairie, sous M. de 
Malesherbes, concernant la querelle du Fils naturel (p\273-279) ; La 
Source italienne de l'Apologue du Coucou et du Rossignol (p. 281-283); 
fragments d'Histoire de la Philosophie. italienne : Diderot traducteur 
de Brucker (p. 284-294). 

Tel qu'il se présente, le livre de M. B. est un livre remarquable, 
d'une érudition profonde et aisée à la fois, qui fait le plus grand 
honneur à son auteur. Le français dans lequel il est écrit est distin- 
gué. Nulle part ne s’y trahit une plume étrangère. On dirait qu’à force 
de fréquenter Diderot et ses amis, M. B. ait pris quelque chose du 
style aierte et ailé de notre xvin‘ siècle. Vénitien comme le bon Gol- 
doni, unissant comme lui dans son affection nos deux pays, il a su, 
comme l’auteur des Mémoires et du Bourru bienfaisant, s’assimiler, 
con viriù d’amore, notre langue qu'il manie avec une aisance et une 
distinction que bien des Français pourraient lui envier. 


P. Ronwzr. 


| 
| 
| 
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UGO OJETTT e LUIGI DAMIT. Atlante di storia dell'arte italiana ; t. EF 
Dalle origini dell’arte cristiana alla fine del Trecente, con 740 illustra- 
zioni. — Milan-Rome, casa édit., Bestetti e Tumminelli, 2 éd. 1925 
vu-148 pages in-folio. 


? 


Voici un Atlas dont l'apparition marque une date dans les fastes des 
publications relatives à l’histoire de l’art : ce n'est pas le simple album, 
présentant un certain nombre de reproductions dans un ordre plus ou 
moins rigoureux ; et ce n'est pas non plus le traité ou le manuel histori- 
que, qui expose l’évolution de telle ou telle période du développement des 
arts plastiques ; c'est une. heureuse combinaison de ces deux types d’ou- 
vrages destinés à l’enseignement. Les grands progrès réalisés dans les pro- 
cédés de reproduction photographique ont permis aux deux auteurs de 
raconter l’histoire continue de l’art italien, sous toutes ses formes, depuis 
les origines de l’art chrétien jusqu’à la fin du xiv*t siècle, à l’aide de docu- 
ments soigneusement choisis, qui atteignent le total respectable de 740. 
Voilà qui épargne beaucoup de paroles souvent peu instructives |! Cepen- 
dant chaque document est accompagné d’une notice brève, mais substan- 
tielle, et chaque chapitre commence par un exposé clair et précis de cer- 
taines notions générales indispensables. Le livre est divisé en quatre cha- 
pitres : Période chrétienne primitive — Période du haut moyen-âge — 
Période romane — Période gothique ; chacun de ces chapitres contient les 
subdivisions : architecture — peinture — sculpture — arts mineurs. 
Deux index complètent ce premier volume : l’un, des noms des villes 
dont les monuments sont commentés ou représentés ; l’autre, des noms 
d'artistes. — On voit immédiatement quels services un pareil répertoire, 
bien classé et commenté, est appelé à rendre à quiconque veut s'initier 
à l'étude de l’art italien, à quiconque a besoin de vérifier, de contrôler 
ses souvenirs et de les rafraîchir par l'examen d'excellentes reproductions. 
Aussi le volume, très heureusement, se présente-t-il, malgré la beauté de 
son exécution, non comme un livre de luxe> mais comme -un rémarquable 
instrument de travail. Quiconque l’a feuilleté ne peut qu'attendre avec 
impatience — et confiance — la publication des volumes suivants. 


HP 
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G, PREZZOLINI. — La culture italienne, traduit par Georges Bourgin, 
d’après un texte remanié par l’auteur ; avant-propos de Benjamin 
Crémieux, — Paris, F. Alcan, 1925 ; in-16 ; 1x-244 pages. 


G. PREZZOLANL — Le Fascisme, traduit de l'italien par Georges Bourgin. 


— Paris, Editions Bossard, 1925 ; in-16, 283 pages. 


L'excellente Coltura italiana de G. Prezzolini a paru en 1923 ; un colla- 
borateur .de cette Revue, en la signalant à nos lecteurs, terminait son 
article par ces mots : « C’est à nous autres étrangers que cet ouvrage 
semble destiné. et il faut remercier Prezzolini de nous l'avoir donné ». 
(Et. lial., NV, p. 254). À plus forte raison faut-il remercier M. Georges 
Bourgin de l'avoir traduit et d’avoir trouvé un éditeur pour le publier ; le 
livre ne peut que contribuer très utilement à faire connaître sous son vrai 
jour l'Italie d’après-guerre. à 

Mais G. Prezzolini a fait plus et mieux encore, toujours avec le concours 
du même collaborateur : il a rédigé un livre sur le Fascisme, spécialement 
destiné à être traduit en français et à ne pas êire publié en Italie! C'est 
un exposé aussi objectif et aussi clair que possible des origines et des 
caractères de l'expérience fasciste, c’est-à-dire d’un phénomène particu- 
lièrernent obscur pour tous ceux qui vivent dloin de la péninsule. C'est 
un livre hautement instructif, un livre de ‘bonne foi et d’impartialité — 
une impartialité qui était certainement plus facile à la fin de 1924 qu'elle 
ne de serait aujourd'hui. G. Prezzolini a bien choisi son heure : il a rendu 
service à l'Italie et à l'opinion européenne. 

H. H. 


G&. DONATI-PETTENT — Colloqui e profili. — Bologne, N. Zanichelli, 1925 ; 
‘ in-16, 229 pages. 


M. Donati-Petteni s'était déjà fait apprécier comme critique par un 
volume heureux, vite épuisé, intitulé D’Annunzio e Wagner (Florence, 
1923), qui traitait en réalité des relations de l’art de D'Annunzio avec la 
musique et avec la peinture, livre ingénieux, pénétrant, plein d’aperçus 
attachants, qui révélait des qualités d'analyse peu communes. Le nouveau 
volume qui vient de paraître à Bologne est d'un genre assez différent — et 
on peut Île regretter, puisqu'on était en droit d'attendre un développe- 
ment nouveau des dons précieux manifestés par M. Donati-Petteni, Mais 
l’autre aspect de son:talent que ce livre nous présente est plein d’agré- 
ment : c'est une série d’interviews et de portraits. Les noms des princi- 
paux interlocuteurs et des modèles qui défilent devant nous sont Annie 
Vivanti, Ettore Romagnoli, Guido da Verona, G. A. Borgese, Ada Negri, 
&.. Previati, F. Pasini, F. Gallarati-Scotti, M. Praga, D. Niccodemi, 
E. Donadoni, A. Galletti, etc... Maïs — voici où une légère déception est à 
craindre pour certains lecteurs : — l'interview, le portrait y sont traités 
avec une grande largeur ; l’auteur évoque des souvenirs, rapporte des 
entretiens où sont abordés les problèmes les plus variés ; il situe ses per- 
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sonnages et dessihe leurs silhouettes avec finesse : lout cela est vif el élé- 
gant ; mais parfois un peu étranger au sujet : chez Annie Vivanti, on 
parle surtout de l'Egypte et de Zaglul pacha, de l'Irlande, de Carducci 
et de bien d’auires choses, nullement: d’Annie Vivanti : nous entendons 
Ada Negri discourir surtout des autres. Ces profils sont d'ailleurs vivants, 
adroïtement présentés ; ils ont de quoi plaire au public italien ; mais des 
lecteurs qui compteraient sur M. G. Donati-Peltieni pour les renseigner 
sur les originaux de cette attrayante galerie de portraits se jugeraient un 
peu frustrés. L'auteur répondrait que son titre ne prometteit pas plus ; 
et il aurait raison. 


- 


.H. H. 


FILIPPO CARLI. — Le Teorie sociologiche (publ. de la Scuola di scienze 
politiche e saciali della R. Università di Padova). — Padoue, 1925, gr. 
in-8° de, 202 p. 


Voici, croyons-nous, la première publication de l'Ecole des sciences poli- 


tiques fondée en 1924 à l'Université de Padoue. Elle a pour auteur le profes- 


seur Carli, titulaire de la première et unique chaire de sociologie fondée 
en Italie. Déjà connu par un remarquable ouvrage sur l'Equilibrio delle 
nazioni. dont la librairie Payot éditait en 1924 une traduction française, 
M. C. nous donne cette fois la substance du cours qu'il a professé sur les 
théories sociologiques pendant l’année scolaire 1924-1925. L'ouvrage, évi- 
demment, s'adresse en premier lieu aux spécialistes de la sociologie, mais 
un ‘public ‘beaucoup plus large pourra le lire avec intérêt et profit. Nous 
avons, en France, d'excellents manuels spéciaux, tels que la Sociologie de 
René Worms, le Manuel bibliographique des sciences sociales et politiques 
de Mannier, le Guide de l’éludiant en saciologie de Bouglé et Réat, pour 
ne citer que les plus récents. Le livre de M. GC. les complètera utilement. 
Les apports faits par les diverses écoles de chaque pays à là science créée 
par Auguste Camte ont rarement été étudiées avec autant d'ordre el de 
méthode que le fait M. C. On le lit, même si on est profane, avec un intérêt 
qui va croissant jusqu'au “bout. 

Après une introduction sur les antécédents de la sociologie, où nous 
signalerons des pages pleines d’aperçus ingénieux sur Machiavel, Botèro, 
Jean Bodin, Hobbes, Bossuet, Montesquieu, Vico, les Physiocrates et les 
Encyclopédistes, M. C. étudie la sociologie en tant que recherche systéma- 
tique, et examine, en les analysant, les systèmes des diverses écoles socio- 
Jogiques qu'il divise en deux grands groupes : 1° la sociologie naluraliste 
et historico-encyclopédique; 2° la sociologie analytique et systématique. 

Au premier groupe se rattachent : le positivisme avec Comte, SluartMill, 
Cournot; l’évolutionnisme avec Spencer; le néo-positivisme et l’évolution- 
nisme critique avec Taine, Vacherot, Renouvier, Lachelier, Fouillée, 
Guyau, De Dominicis, Ardigô, Vanni ; l’organicisme avec Lilienfeld, 
Schaefflé, Espinas, De Greef; le darwinisme social avec Bordier, Worms; le 
déterminisme sociologique avec Le Play et ses continuateurs, avec Karl 


62 ÉTUDES ITALIENNES 


J fo 


L 


Marx, Glumpowicz et Labriola ; l’historicisme avec Tflor, Frazer, Lub- 
bock, etc. 

Dans le deuxième groupe se rangent : le psychologisme nominalisle avec 
Carlo Cattanco, Lazarus, Sleinthal, Gabriel Tarde qui en est le grand 
maître, Sighele et Freud, the last and the least dans l'opinion de M. C. ; 
le réalisme otbjectiviste ou objectivisme sociocratique dont le grand maître 
est Durckheim avec ses continuateurs Bougilé, Davy, Fauconnet, Lévy-Bruhl; 
le réalisme sociologique relatif avec Davis, Mac Dougall, de Roberty, Wax- 
weiler et M. C. lui-même; la sociologie pure et la sociologie analytico-for- 
imelle avec Winiarski, Herbart, Tônnies, Simmel, Vierkandt ; l’activisme 
avec Ratzenhofer, Small, Ross, Wiese, et tout le système ilaliena de Vilfredo 
Pareto. 

Tous ces systèmes, pour un profane, ont des noms d'apparence bien 
rébarbative ;: mais M, C. sait mettre dans l'exposition et la critique de 
toutes ces thèses sociologiques un tel attrait qu'on le lit -avec plaisir. Les 
pages qu'il consacre par exemple au système de Tarde, à celui de Durck- 
heim, à celui de Pareto, sont de véritables modèles de critique claire, aisée 
et substantielle. Elles sont une preuve de Ja haute valeur de l’enseigne- 
ment que donne M. C. à la jeune et déjà florissante Ecole des Sciences poli- 
tiques de l'antique ‘Université padouane, et de l'intérêt que porte la 
jeunesse, dans l'Italie mère du droit, aux sciences politiques et en parti- 
culier à la sociologie. | 

P. Rowzy 


Chronique 


— M: Paul-Marie Masson, directeur de l’Institut français de Naples, 
rafraîchit la mémoire, un peu fanée, d'une religieuse florentine, issue 
d'une illustre famille, Lorenza Strozzi (1514-1591), qui fut une humaniste 
remarquable, et composa cent quatre hymnes en latin, sur les mètres 
d’Horace, pour les fêtes de l’année catholique. Ce recueil, publié d’abord 
à Florence en 1588, fut réimprimé en 1601 à Paris, où il valut une enviatble 
réputation à la poétesse florentine : on la traduisit en français, on la 
mit en musique...; du moins des témoins dignes de foi l’affirment ; car 
malgré ses minutieuses recherches, M. P.-M. Masson n'a réussi à décou- 
vrir ni la traduction française ni la musique à laquelle travaillait Jacques 
Mauduit en 1604 (J. Mauduit et les hymnes latines de Laurence Strozzi, 
dans la Revue de Musicologie, 1925). Un des caractères les plus étranges 
des œuvres de ce musicien est que sa musique n'a jamais été retrouvée ; 
raison de plus pour quêé les musicologues s’acharnent à la chercher! Les 
efforts de M. P.-M. Masson ne sont pourtant pas inutiles même pour 
l'histoire de la musique, et ils constituent un curieux chapitre de l’his- 
toire de la fortune qu'eurent en France, à l’aurore du xvn° siècle, cer- 
taines œuvres italiennes aujourd'hui fort oubliées. 


— La troisième année de la Rassegna di Studé Francesi, publiée à Bari 
(1925) contient un article de G. Marra sur la Phèdre de Racine et celle de 
d’Annunzio ; la suite de d'enquête déjà annoncée sur La cultura francese 
de L. A. Muratori, par D. Soïdani. Nous y signalerons de façon varticulière 
deux articles pédagogiques : Lingue Straniere, par Vincenzo de Meo, et 
Per Finsegnamenta della lingua francese nelle scuole medie; par notre ami 
N Cacudi. Au moment où les programmes de l’enseignement secondaire 
ont été si profondément modifiés en Italie, surtout en ce qui concerne les 
langues vivantes, toutes les discussions relatives à ce problème méritent 


de retenir l'attention. . 


— L'étude de Mlle Alice M. Killen sur L'évolution de la légende du Juif 
errant (Rev. de Litt. comparée, 1925, p. 5 et suiv.) intéresse pour une large 
part les rédactions italiennes de cette légende. 

Dans le même fascicule de cette revue, on lira un fort intéressant article 
de L. Cattan sur La Venise de Byron et la Venise des romantiques français 
(p. 89 et suiiv.) ; M. Pierre Legouis commente deux emprunts du poète 
anglais Philippe Ayres (1638-1712) à Claudio Achillini (p. 139 et suiv.) ; 
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Mile R. Pugh signale « Quelques réminiscences verbales possibles du « Para- 
dis » (début du chant XXX) dans une des Méditations de Lamartine (Le 
Passé), (p. 152 et suiv.) ; M. Georges Roth établit, contre une communica- 
tion antérieure de Mlle Dell’Isola, l’incontestable priorité du Cinque Maggio 
de Manzoni par rapport au Bonaparte de Lamartine (p. 156). 


_— La revue turinoise « Dante » a consacré à la mémoire d’Arturo Graf. 
son dernier numéro de 1924 (1re année, n° 8). On y trouvera, avec un bon 
portrait du poète, d’intéressants articles de C. Calcaterra, V. Cian, F. Neri, 
de l’Université de Turin, et de G. A. Cesareo, de l’Université de Palerme ; 
une bibliographie des œuvres d'A. Graf a été dressée par A. Formica ; le 
fascicule s'ouvre par un court poème d’Arturo Fo, intitulé « Aruturo Graf » 


— Nous relevons dans les Atti della R. Accad. delle Scienze di Torino, 
vol. LIX (1923-24) de très intéressants articles intéressant l’histoire et la 
littérature de l'Italie au xix° siècle. 

M. Alessandro Luzio (p. 325-347) consacre une «lecture » à Un dramma 
in casa Carducci. Il s’agit du suicide, en 1857, du frère du grand poète, 
Dante Carducci, auquel Giosué a consacré les sonnets XVIII-23 et la pièce 
LXV des Juvenilia (voir aussi Rime nuove, XI). Un bruit sinistre répandu 
parmi Jes amis du poète, et maintenu encore par tel ou tel d’entre eux, a 
donné à croire qu'en réalité Dante ne s’est pas donné dla mort, mais a été 
tué d’un coup de ‘bistouri, dans un de ces accès de colère auxquels il était 
sujet, par son père, le chirurgien Michele Carducci. S'appuyant sur divers 
témoignages et documents, M. A. Luzio montre toute l’invraisemblance, 
l’inconsistance même de ce bruit : le poète n’a jamais parlé que du suicide 
de son frère : il n’a ni corrigé ni exclu de ses poésies les pièces relatives à 
ce funèbre événement, Si donc on veut maintenir la version du meurtre, il 
faut, ou bien supposer que Carducci n’en a jamais rien su, ce qui est invrai- 
semiblaple, ou bien qu'il a sciemment et obstinément menti, ce qui est peu 
enr harmonie avec la droiture, voire même da brusquerie de son caractère. 

Le même Alessandro Luzio publie dans le même volume une étude sur 
« Mons. Fornari e V. Gioberti » (p. 465-478), plus d'importants documents 
sur « Gli ultimi giorni di Carlo Alberto » (p. 507-539). 

Notons aussi une « première note » de M. S. Caramello sur « Il Gioberti 
critico dell’idealismo postkantiano » (p. 479-503). 


L'Imprimeur-Gérant : A. DESNOES. 


Établissements ‘‘ Publigraphic ‘, A. DESNOES et Cie, 76, rue Taitbout, Paris. 


“ LES PREMIERS FRANCISCAINS 
ET LA FRANCE | 


On a dit de saint François qu'il a été le plus italien des 
_ saints (L). Rien de plus juste, si l’on entend par là que chaque 
“grande nation, comme chaque époque, a un peu son type de 
“sainteté, et s'exprime dans ses saints comme dans ses grands 


Dent à lumanité L'idée en a réalisée ne rer 
gublime était dans l’air autour de lui : parmi ses précurseurs, il 
ÿ a eu des Français. Il est né en un siècle où la notion de 


… (1) « IL più italiano dei santi e il più santo degli italiani. » Je ne sais d'ailleurs de 
“qui est ce mot, cité par le P. Hilarin de Lucerne, L'idéal de saint François d'Assise, 
trad. du P. Eusèbe de Bar-le-Duc, IT, 110. Nous comprenons le reste du mot autrement 
“que ne paraît le faire le P. Hilarin. Le sentiment que nous appelons aujourd'hui 
1 a dû être bien étranger à saint François. 
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à l'ordre nouveau des moyens d'influence et l’occasion de jouer 


+ 


\ 


un grand rôle ; mais il a été mêlé aussi à ses grandes crises de 
croissance et aux.luttes dramatiques qu'il à soutenues pour sons 


existence même. : 
É 


Il 


Er 


Il nous plaît déjà de retrouver un souvenir de la France dans 
« le nom providentiel », écrit Thomas de Celano (2), qui « a con 


tribué, par ce qu'il offrait de singulier et d’insolite, à faire plus 


. 

à 

î 
À 


tôt connaître au monde la mission et la gloire » de saint Fran- 


çois. Quelle qu'en soit l’origine (3), François est un surnom qui 
signifie : le Français, et rappelle une prédilection. Celui qui 


devait l’illustrer a-t-il dans Sa jeunesse, voyagé dans notre pays 
avec son père qui y faisait le commerce? Cela est probable, 
encore qu'à notre connaissance aucun texte formel ne l’affirme ; 


car il possédait à coup sûr une certaine connaissance de notre 


langue ; il aimait les poèmes des jongleurs et des troubadours ;" 
et plus tard, dans ses moments d'enthousiasme  religieux,« 


« d'ivresse spirituelle », c’est en français que le jongleur de 
Dieu » (4) épanchait son âme et chantait les louanges du Sei- 


gneur, (9). Mais la France, depuis sa conversion, lui parut avoir 
des titres bien plus précieux encore à son affection particulière. 


« IT l’aimait, dit Celano (6), parce qu'elle aimait le Corps du 
Seigneur, et il aurait désiré y mourir, à cause du respect qu'on 


y témoignait aux sacrements ». Le Speculum perfectionis (7) 
raconte aussi qu'au chapitre de 1217, il annonça l'intention de 


fixer sa résidence dans une province éloignée. « Je choisis, dit-il, 


(2) II Celano, 5. 


(3) Sa mère l'avait d'abord appelé Jean (I Gelano, 3). On raconte d'ordinaire que son. 
père, absent lors de sa naissance, avait, à son retour, changé ce nom en celui de 


x 


François, à cause de sa prédilection pour la France, où il faisait le commerce. Ce trait, 
se rencontre pour la première fois dans la Légende des Trois Compagnons, dont l'auto-, 


rité est contestée. M. Beaufreton, Saint François d'Assise, p. 5, suppose que François 
est un surnom que valut au jeune homme son goût pour la poésie française. 


(4) L'expression est appliquée à Frère Juniper par Celano, Vita Sanctae Clarae, c. 6 
(Acta SS. Augusti IT, 564), aux Mineurs en général par le Speculum perfeclionis, Ce. 100M 


Personne ne la mérite mieux que Français. 
(5) I Celano, 16 ; IT Celano, 13, r27. 
(6) IT, 207. 
(7) IV, 65 (éd. Sabatier, p. 118-119). 
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la France, parce que ses habitants sont catholiques et surtout 
qu'entre les autres catholiques, ils respectent le Corps du Sei- 
gneur. J'en suis fort réjoui et très volontiers je demeurerai au 
milieu d'eux. » 


Il 


Inversement la France n’a pas été la dernière à comprendre sa 
pensée, et à rendre hommage à son œuvre. C’est à la plume d’un 
Français qu'est dû le plus ancien témoignage et le plus remar: 
quable qui nous reste sur la vie, les usages, les progrès, de l’ordre 
franciscain naissant, à ses tout premiers débuts, dans la période 
d'organisation. Il s’agit de la célèbre lettre de Jacques de Vitry. 
Prédicateur de la cinquième croisade, il alla en Italie à cette 
occasion. Il arriva à la cour pontificale, à Pérouse, au moment 
où Innocent IT venait d’'YV mourir, c’est-à-dire en juillet 1216. 
Ses jugements sur l'Italie offrent un intérêt de tout premier 
ordre. Il à très bien marqué toutes les circonstances qui pou- 
vaient faciliter ou contrecarrer l’œuvre de saint François, mais 
en tout cas la rendaient opportune et providentielle. II a très 
vivement senti ces contrastes : un pays en pleine fermentation 
religieuse, une hiérarchie officielle tout absorbée par l’admi- 
nistration et la politique ; maïs ces mêmes hommes, qui parais- 
sent ne vivre que pour le siècle, restés cependant capables de 
rendre hommage au véritable esprit chrétien là où ils le ren- 
contrent. Passant en Lombardie, il avait noté que Milan était 
un nid d’hérétiques ; presque personne dans la ville qui leur 
résistät, sauf les Humiliés (cette espèce de première ébauche des 
ÆFranciscains). En cour de Rome, « j'ai trouvé, dit-il, beau- 
coup de choses contraires à mon esprit. » Eternelle plainte des 
âmes les plus religieuses du moyen âge, un saint Bernard, un 
Dante et bien d’autres ! « Mais j'ai eu pourtant en ce pays une 
consolation : beaucoup de personnes de l’un et l’autre sexe, 
riches et séculières, qui quittaient tout pour le Christ et fuyaient 
le siècle ; on les appelait les Frères Mineurs. Ils étaient tenus en 
grand respect par le seigneur pape et les cardinaux. Eux ne 
s'occupent en aucune manière de rien de temporel ; mais ils 
travaillent chaque jour, avec un fervent désir et un zèle véhé- 
ment, à retirer des vanités du siècle les âmes qui se perdent et 


68 ÉTUDES ITALIENNES 


fait beaucoup de fruit et gagné beaucoup d’äâmes... Eux-méêmes 


vivent selon la forme de la primitive Eglise, dont il est écrit À 
«la multitude des croyants n'avait qu’un cœur et qu'une àme. D 
(Act. IV, 32). Le jour ils entrent dans les cités et les bourgs,” 
pour en conquérir d'autres, se consacrant à l’action ; la nuit 
ils rentrent dans un ermitage ou dans des lieux solitaires pours 
vaquer à la contemplation. Les femmes habitent en communs 
dans diverses maisons aux environs des villes, ne reçoivent riens 
mais vivent du travail de leurs mains. Ils s’affligent et se trou-" 
blent beaucoup d’être honorés plus qu'ils ne le voudraient par. 
les clercs et les laïques. Les hommes de cet ordre religieux 5 
réunissent une fois par an, dans un lieu déterminé, avec les con: 
quêtes nombreuses qu'ils ont faites, pour se réjouir dans le 
Seigneur et manger ensemble, et avec le conseil d'hommes de. 
bien ils font et ils promulguent des règlements saints et approu-s 
vés par le seigneur pape. Puis, pendant toute l’année, 1ls se. 
dispersent dans la Lombardie, la Toscane, la Pouille et la Sicile... 

Je crois qu’à la honte des prélats, chiens muets qui ne 
savent plus aboyer, le Seigneur veut avant la fin du monde 
sauver beaucoup d’âmes par l’entremise de ces hommes pau 


À 
‘ 


vres et simples. » | 
Peut-on rêver plus bel hommage et prophétie plus sympas 
thique et plus confiante ? 


III 


1 UN SODELR TS EE TE 


A la date où écrivait Jacques de Vitry, l’ordre, on le voit, 
répandu dans toute l'Italie, n'en était pas encore sorti. Mais 
dès l’année suivante, en 1217, le chapitre général établit la divis 
sion de l’ordre en provinces, et décida l’envoi de missions en 
Orient, en Allemagne, en Hongrie, en Espagne et en France (S). 
L'importance de la mission française et l'intérêt qu'y prenait 
saint François sont attestés par ce fait qu'il se l'était réservée 
à Jui-même. C'est à cette occasion qu'il a rendu à la France | 
témoignage que nous rappelons plus haut. Notre pays n'eut pas 


| 


(8) Cette date nous paraît établie par les PP. de Quaracchi dans leur introduction at 
tome II des Analecla Franciscana, p. XXV-XXIX. | 
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cependant l'honneur qui lui paraissait réservé (9) ; François 
fut retenu par son ami le cardinal Hugolin, le futur Grégoire IX, 
qui l'engagea « à veiller au soin et à la garde de ceux que !£ 
Seigneur lui avait confiés » (10). Le chef du premier groupe 
de frères qui ait franchi les Alpes fut d’ailleurs un des plus 
célèbres disciples de François et une de ses conquêtes les plus 
originales, frère Pacifique, l’ancien jongleur, l’ancien « roi des 
vers » (11). 
* Nous n'avons pas, sur les débuts de l’ordre en France (12), de 
récits aussi détaiillés que ceux que nous devons à Thomas d’Eccles- 
“ton pour l'Angleterre (13), à Jourdain de Giano pour l’Allema- 
gne (14). Du moins les grandes lignes de cette histoire apparais- 
“sent clairement et des anecdotes significatives nous renseignent 
“sur les premiers contacts. Reconnaïissons qu'ils furent difficiles. 
“Jourdain raconte qu'on demanda aux frères s'ils n'étaient pas 
“des Albigeois. Ne sachant pas de quoi il s'agissait, ils répondirent 
“que oui, au hasard ; et furent ainsi réputés hérétiques (15). On 
ne conclura pas, bien entendu, qu’il y ait quoi que ce soit de 
“commun entre saint François et le catharisme ; encore que ce 
“paradoxe ait été soutenu. Mais l’anecdote est une preuve, entre 
beaucoup d’autres, d’un fait qui, d'autre part, explique les pro- 
“grès de l'hérésie : dans cette époque inquiète et tumultueuse, Île 
“nombre, la variété, l’étrangeté parfois des manifestations reli- 
gieuses empêchaient souvent d'en reconnaître du premier coup 


(9) Le saint dut cependant traverser la France du sud au cours de son voyage en 
… Espagne en 1213:14. 

(10) I Celano, 74-75 ; Speculum Perfeciionis, 6. 

(11) I Celano, 106. Saint Bonaventure, Légende Majeure, IV, 9 (ed. Quaracchi VI, 

POS). 

(12) Notre intention ne peut naturellement pas être d'étudier dans tout son détail 
l'histoire, d'ailleurs assez mal connue, de l'établissement de l’ordre en France, de la 
“fondation des divers couvents, etc. On trouvera des renseignements dans le travail du 
“P. Antoine de Sérent dans la France franciscaine, 1, 91-135 ; dans l’article du P. Cal- 
lebaut, Les provinciaux de la province de France au x siècle, dans l'Archivum Fran- 
ciscanum historicum, X (1917), pp. 288-396. 

(13) Diverses éditions, dont celle des Franciscains de Quaracchi, Analecta Franciscana, 

d'après laquelle nous citons, et celle de Little, Paris, 1909 

(14) Analecta Franciscana I (nous citons d'après cette édition), et éd. Bœhmer, Paris, 
1908. 

+ (15) Le même malentendu s'est produit en Allemagne et y a duré bien plus longtemps 
ibid. 5). 


f 
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la vraie nature. Comme on a pris les franciscains pour des Albi: 
geois, on a pris ailleurs les Albigeois pour des catholiques plus 
austères que les autres. 

D'ailleurs, le malentendu fut bientôt dissipé. L’évèque et les 
maîtres lurent la règle et la trouvèrent « conforme à l'Evangile 
et catholique » ; ils consultèrent le pape Honorius III, qui « déli= 
vra les frères du soupçon d’hérésie », en sorte que le meilleur 
accueil succéda à la défiance du début. | ! 

La mention des maîtres, des maîtres tout court, des maîtres 
par excellence, suffirait à nous l’apprendre : c’est à Paris que 
Pacifique avait conduit immédiatement sa petite troupe. Pour- 
quoi Paris P À peu près vers le même temps, les Dominicains 
s’y installaient aussi. Mais les Dominicains avaient pour objet 
la prédication et la controverse, donc pour moyen la science © 
et avec son université déjà célèbre dans le monde entier, Paris 
était la mère des sciences, la cité de l’érudition, le centre d’étu« 
des des philosophes, le jardin de délices où tous les arts de la 
terre s'étaient choisi une résidence et vers lequel les savants de 
toutes les nations dirigeaient leurs pas ; la source du fleuve de 
la science divine, qui allait de là fertiliser toute la terre du Sei* 
gneur ; » — toutes ces formules sont du xmr° siècle. Est-ce donc 
la science que les Franciscains aussi venaient y chercher: ? Rien 
quoiqu'on en ait dit parfois, ne serait moins dans l'esprit de 
saint François. Maïs d’instinct, et sans prévoir sans doute l’im“ 
portance de sa décision et les graves conséquences qu’elle aurait 
pour son ordre, il a voulu installer les siens au centre même du 
pays qu'il se proposait de conquérir. Comment le contact avec 
le monde universitaire allait assigner à l’ordre franciscain des 
tâches nouvelles, lui inspirer un esprit nouveau, lui ouvrir une 
carrière à beaucoup d’égards utile et glorieuse, et même neces-… 
saire ; mais comment d’aytre part, devenu, à l’exemple des Domi 
nicains, un «ordre étudiant », il s’écarterait très vite, et sur des» 
points importants, des vues de son fondateur, on ne devait pas 
tarder à s’en apercevoir. 


Les Franciscains s'étaient installés d’abord non pas même # 
Paris, maïs à Saint-Denis. « Alors qu'ils ne savaient pas encore 
où reposer leur tête », l’abbé leur avait donné l'hospitalité dans 
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pue maison dépendant de son monastère (16). Bientôt ils reçurent 
“un terrain en un lieu appelé Vauvert, vers le Luxembourg actuel, 
Ts entreprirent d'y élever un vaste couvent, qui, avoue Eccleston, 
« parut à beaucoup être contre l’état de pauvreté de l’ordre » (15). 
Saint François venait de mourir (18) ; dans le couvent de Paris 
comme dans la basilique d’Assise, on violait déjà son principe 
de la simplicité des constructions. « Aussi quelques-uns, et sur- 
tout frère Agnello », qui avait été le premier custode de Paris, 
« suppliaient le bienheurèux François de détruire » cet objet de 
scandale. Ainsi commençaient dans l’ordre les discussions pas- 
sionnées entre les interprètes étroits ou larges de la règle. « Et 
voilà qu'au moment où les frères devaient entrer dans ce cou- 
vent, la Providence permit que personne ne s’y trouvât, car tout 
le toit et les murs s’écroulèrent jusqu’au plancher... En sorte que 
les frères abandonnèrent cet empiacement. » 


Une compensation leur fut bientôt donnée. L'abbé de Saint- 
Germain-des-Prés leur concéda un pâté de maisons, d’abord en 
prêt et à des conditions assez rigoureuses, destinées à ménager 
les droits paroissiaux de l’église des Saints Côme et Damien (r9). 
Peu à peu, au cours du deuxième tiers du xIm° siècle, une série 
d’acquisitions, faites pour le compte des Mineurs ou par eux 
avec l'intervention de leur grand protecteur, Grégoire IX, cons- 
tiluèrent le « grand couvent des Cordeliers », un des principaux 
centres de la vie scolaire parisienne. Il était situé entre la rue 


(16) Lettre du frère Grégoire de Naples (1231), deuxième provincial de France, à 
“labbé de Saint-Denis (R. P. Callebaut, Les provinciaux de France au xime siècle dans 
“Archivum Franciscanum Historicum, 1915, p. 303. 

- (17) Thomas d’Eccleston, De adventu Minorum in Angliam, c. 10 (p 237). 

… (18) Je crois, en effet, que le P. Callebaut se trompe en disant (loc. cit. p. 293) que 
si frère Agnello put protester, c’est qu'il était encore custode de Paris, et que I°s cons 
tructions furent donc commencées avant septembre 1924 (date du départ d’Agnello pour 
l'Angleterre, d'après Eccleston, c. 1, loc. cit. p. 21 : le P. Callebaut, je ne sais pourquoi, 
dit 1223). Agnello, custode, aurait commencé par ne pas entreprendre la construction 
“qu'il blâmait. L’écroulement du couvent, d'autre part, est de 1229 (Jean de Garlande, 
De Triumphis Ecclesiae, éd. Wright, p. 99) ; et les frères n’y étaient pas encore entrés. 
La construction n'avait pas dû, tout de même, prendre beaucoup d'années. Enfin, à lire 
“ÆEccleston, l'impression qui se dégage naturellement est que les frères, scandalisés par 
la construction, voient leurs vœux réalisés par l’écroulement. Ce n’est pas une interdic- 
tion qu'ils avaient demandée à François vivant, mais une intervention miraculeuse à 
François mort. 


_ (19) Denifle-Châtelain, Chartularium Universitails PA ed F, p:.1344, n°76: 
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actuelle de l'Ecole de Médecine et le Iycée Saint-Louis (20). Il 
comprenait une magnifique église, incendiée en 1580, des bâti: 
ments qui pouvaient contenir, en 1279, plus de 140 religieux” 
des salles de cours, tout un ensemble qui, agrandi peut-être et 
transformé au cours des âges, passait au xvi° siècle pour le plus 
remarquable de l’Université (21). Rien n’en subsiste aujourd'hui, 
pas plus hélas ! que de tant de chefs-d’œuvre du Paris médiéval 
et de tant de monuments de notre vieille Université ! 

Ce vaste couvent était essentiellement une maison d'études” 
Comment l’était-il devenu ? \ 

Ainsi que les Dominicains, les Mineurs, à Paris comme à Bolo- 
gne, avaient fait leurs premières et leurs plus nombreuses con 
quêtes dans l’Université. Ce milieu des écoles était jeune, agité,m 
ardent, très mêlé, mais très vivant, moralement et matérielles 
ment abandonné, à un point qui nous étonne : un ramas cosmo- 
polite de sans-famille et de sans-patrie, où l’extéllent voisinaits 
avec le pire ; très propre à éprouver de fortes émotions .religieu- 
ses ou à réagir contre elles ; il a fourni aux ordres mendiantsk 
leurs meilleures recrues, et leurs adversaires les plus violents. 
Les lettres de Jourdain de Saxe (22), le deuxième général des Prè-# 
cheurs, abondent en traits curieux sur l’enthousiasme qui jetaitm 
dans son ordre écoliers et même maîtres (23). Nous n'avons pas” 
autant de détails pour les Franciscains, mais nous savons que 
leur succès fut semblable. « Dominicains et Franciscains, disait, 
avec un peu d’exagération, Eudes de Châteauroux, chancelier de“ 
Paris, puis évêque de Tusculum, ont complètement réformé les 


mœurs des élèves de l’Université. Un très grand nombre de ces À 
s 
# 


jeunes gens sont entrés dans ces ordres religieux, et les autres,“ 
tout en restant dans le monde, ont embrassé une vie honnête. »" 
La légende des Trois Compagnons constate qu’« après la UE 
du bienheureux François, beaucoup de savants et de lettrés, sécu-" 


(20) Poète, Une vie de cilé, Paris, I, p. 180. 
(21) Le P. François de Gonzague en a donné une description dans son De origine \ 
seraficae religionis (1603, Venise), p. 119 ; résumé par le P. Hilarin de Lucerne, His-« 
toire des Etudes dans l'ordre de saint François, trad. du P. Eusèbe de Bar-le-Duc, 
P. 171. . 
(22) Altaner, Die Briefe Jordans von Sachsen, dans Quellen und Forschungen zur 
Geschichte des Dominikanerordens in Deutschland, fasc. XX. 
(23) Cf. R. P. Mortier, Histoire des maîtres généraux de l'Ordre des Frères Prêcheurs, « 
I, 139 et suiv. | 
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liers ou clercs prébendés, méprisant les attraits de la chair et 
renonçant entièrement à l’impiété et aux désirs du siècle, se sont 
fait recevoir dans les Mineurs. IIS se conformaient entièrement, 
selon la mesure de’la grâce divine qu'ils avaient reçue, à la pau- 
vieté et aux veilles du Christ et de son serviteur saint Fran- 
çois (24) ». Le Jourdain de Saxe des Mineurs, le grand pêcheur 
d’âmes parmi les universitaires, paraît avoir été frère Grégoire 
de Naples, provincial de France de 1223 à 1247, « l’un des plus 
influents défenseurs des tendances scientifiques dans l’ordre (25) », 
dont le rôle fut décisif dans les progrès de la maison de Paris (26). 
Dans tout le clergé français, dit Eccleston, personne ne lui était 
comparable comme prédicateur (27). 

Parmi ces nombreuses recrues, il en était de particulièrement 
précieuses. D'abord des étrangers, comme il y en avait tant à 
Paris. Retournés chez eux, ils contribuaient à répandre l’ordre. 
Eccleston raconte (28) qu'il a connu à Paris « quelques frères 
excellents, originaires d'Angleterre, « et qui, plus tard, y revin- 
rent ». Déjà, dans la première mission organisée en 1223 par 
Grégoire de Naples figuraient trois Anglais, qui probablement 
avaient été reçus à Paris. Paris était un centre de propagande. 
D'autre part, les membres nouveaux n'’élaient pas tous des jeu- 
nes gens: [ y avait des hommes faits, connus, considérables, 
qui faisaient bénéficier l’ordre de leur réputation et de leur situa- 
tion. Avant tous, l'Anglais Alexandre de Halès. Il était professeur 
de l’Université de Paris, actu regens, et des plus célèbres, quand 
il prit l’habit, en 1281 à ce qu’il semble ; il n'interrompit pas 
son enseignement, mais le transporta au couvent des Francis- 
cains, où il donna des cours pour les frères, mais aussi pour 
ses anciens étudiants qui lui restaient fidèles. Et comme il était, 
il resta membre de l'association ou université des maîtres. Ainsi 
les Franciscains eurent une école publique incorporée à l’Uni- 
versité, et à laquelle son premier titulaire donna un éclat extra- 


(24) Textes cités par le P. Hilarin, op. cit. 176-139. 

(25) KRUPS Hilarin, op: cit." p. Tô1, | 

(26) Cf. sur lui outre le P. Hilarin, le P. Callebaut, Les Provinciaux de France, loc. 
cit., p. 299 et suiv. 

(27) Analecta Franciscana, I, p. 230. 

(28) Ibid. 
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ordinaire. Rien n’en témoigne mieux que la bulle singulière- 
ment élogieuse par laquelle le pape Alexandre IV, en 1256, pres- 
crivait de désigner un comité de religieux pour terminer la 
somme laissé inachevée par Alexandre de Halès (29). 

Quelques années plus tard, avant 1238, les Mineurs obtenaient 
à Paris une seconde chäire, cette fois en la personne d’un reli- 
gieux français, Jean de la Rochelle (30). 

Ainsi fondée et outillée, spécialisée dans les études, la maison 
de Paris ne tarda pas à prendre la plus grande influence dans 
l’ordre et hors de l’ordre. À certains égards, elle en fut le centre. 
Elle en assura la vocation scientifique. 

Dans la première rédaction systématique des constitutions 
franciscaines faite en 1260 par saint Bonaventure (31), mais qui, 
nous le savons par Salimbene (32), se borne à peu près à repro- 
duire, en les classant, des décisions antérieures, ce rôle du cou- 
vent d’études de Paris apparaît à merveille. Bon nombre d'’ar- 
ticles en traitent, avec la double préoccupation, d’une part d’en 
faire un établissement commun à l’ordre tout entier et dont tou- 
tes les provinces pourraient profiter, d'autre part d’en régler 
très soigneusement l’accès, en sorte que tous les membres disiin- 
gués de l’ordre eussent le moyen de passer par Paris, mais qu'in- 
versement om choisit très bien ceux que l’on y enverrait. 

La maison de Paris était sous la dépendance directe et per- 
sonnelle du ministre général, qui la faisait inspecter chaque 
année par un visiteur spécialement envoyé par lui et muni du 
pouvoir de renvoyer dans leur province tous les frères étudiants 
dont la conduite laissait à désirer. 

«Chaque province jouissait du droit d’avoir dans la maison de 
Paris, à titre d'hôtes gratuits, deux de ses religieux. Ces jeunes 


(39) Denifle-Châtelain, Chartularium, Ï, 328. 


(30) Le P. Hilarin, dans l'édition allemande et l'édition française de son ouvrage, 
avait soutenu cette thèse. Il l’a abandonnée dans l'édition italienne, et depuis. Mais 
nous croyons, avec le P. Bihl, sa première opinion mieux fondée ; cf. sur cette contro- 
verse R. P. Anastase van den Wyngaert, introd. au Tractatus Pauperis a fratre Johanne 
de Pecham.…. conscriplus, p. 28. 


(31) Editée par le P. Ehrie, Die ältesten Redactionen der Generalconstitutionen des 
Franziskanerordens dans Archiv. für Lileralur-und Kirchengeschichte des Mittelalters. 
(VII, p. 87 et suiv.). 

(32) Cronica, éd. Holder-Egger, dans Monumenta Germaniae, Scriptores, XXXII, 
19. 
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frères, sauf exception pour ceux qui seraient déjà pourvus d’une 
instruction suffisante, devaient au préalable, après leur noviciat, 
étudier deux ou trois ans dans l’école de leur province ou de 
la province voisine. Ils étaient ensuite désignés pour Paris par 
le ministre (provincial) avec le conseil et l'assentiment de son 
chapitre. Recommandation était faite de choisir des frères capa- 
bles de progrès sérieux, de bonne santé, s'exprimant bien, de 
bonne conduite, non querelleurs, mais de caractère doux et paci- 
fique. C'était une obligation de conscience de désigner ceux qui 
remplissaient le mieux ces conditions. Les religieux dont l’avis 
avait contribué à faire envoyer à Paris un étudiant que de graves 
défauts en rendaient indigne, étaient punis d’un jeûne de trois 
jours au pain et à l’eau. 

La province ne devait rien pour la pension de ses étudiants. 
Elle avait seulement à leur fournir une somme suffisante pour 
se procurer les livres nécessaires, et fixée par le chapitre pro- 
vincial. À leur retour, les étudiants devaient rendre compte de 
l'emploi de cet argent. Il leur était recommandé de ne rien en 
détourner pour d’autres usages, et de ne pas faire faire de livres 
coûteux et inutiles. | 

Les études à Paris duraient au moins quatre ans, à moins 


qu'avant ce terme l'étudiant ne fût jugé capable de l'office de 


lecteur. 

En fait, une définition du chapitre général de 1266 le cons- 
tate (33), c’est la maison de Paris qui avait le privilège de former 
presque tous les lecteurs qui allaient ensuite enseigner dans les 
écoles que l’ordre ouvrait un peu de tous côtés, pour ses propres 
membres et pour les clercs du dehors qui voulaient en profi- 
ter (34). Elles se multiplièrent très vite. « Jamais, écrivait Roger 
Bacon en 1271 (35), on n’a vu tant de manifestations de science, 


(33) Publiée paf Little, Definitiones capitulorum generalium Ordinis Fratrum Minorum, 
dans Archivum Franciscanum Historicum, VII, 678. À ce titre, on recommandait aux 
frères de veiller à ce qu'on pensät à Paris dans les testaments et d’autres manières, 
« Diffinimus quod ministri dicant fratribus universis ut in testamentis et aliis consilis 
recommendalam habeant domum Parisiensem, cum ibi fratres adiscant unde ali fratres 
per totum mundum erudiuntur ». | 

(34) I1 faudrait pourtant, à côté de Paris, citer Oxford, qui jouait un rôle analogue 
pour l'Angleterre. 

(35) Compendium studii philosophie, ce. 1 (cité par Île P. Hilarin de Lucerne, op. ci 
p. 302). 
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ni tant cultivé les études, en tant de facultés, en tant de pays, 
que depuis quarante ans. Partout sont répandus les maîtres ; 
aurtout on en trouve pour la théologie, dans chaque cité, dans 
chaque. bourg ; c’est principalement l’œuvre des deux ordres 
étudiants. » Exagération peut-être, mais où les détracteurs des 
ordres tombaient tout comme leurs panégyristes. Dès 1254, les 
maitres séculiers de Paris Se plaignaient de la rareté des étu- 
diants en théologie. Elle venait, prétendaient-ils, de ce que « dans 
toutes les cités et localités importantes, les religieux mendiants 
et d’autres enseignent la théologie, non sans grand danger (36) ». 
Au fond, la concurrence qu'ils dénonçaient était un hommage et 
un service. Partout c’étaient les programmes et les méthodes de 
Paris que les mendiants portaient avec eux. Ces grands ordres 
cosmopolites, centralisés; dont les membres voyageaient sans 
cesse d’un bout de l’Europe à l’autre, ont contribué beaucoup à 
donner et à conserver à l’enseignement l’uniformité étonnante, 
excessive sans doute, qu'il a eue au moyen âge. Mais qui en pro- 
fitait, sinon Paris ? Ils l’avaient choisi comme centre d’études 
parce que les écoles parisiennes jouissaient déjà d’un prestige 
incomparable. Et ils achevaient d'assurer ce prestige et de le 
justifier. 

Car ils ont plus que qui que ce soil travaillé au progrès des 
études religieuses, philosophiques et scientifiques qui ont fait 
la gloire de l’Université de Paris au moven âge. En ce temps de 
grande vie intellectuelle, ils l'ont à coup sûr emporté sur les 
séculiers par l’audace et l'esprit d'innovation. Pour ne parler 
que des seuls Mineurs, les noms d'Alexandre de Halès, de saint 
Bonaventure et de Duns Scot sont parmi les plus célèbres du 
moyen âge ; et ces noms d'étrangers, anglais, italiens, écossais, 
qui sont devenus un peu des gloires françaises et parisiennes, 
qui tous doivent beaucoup à Paris, mais l'ont grandement honoré, 
rappellent à merveille les services réciproques que se sont ren- 
dus les Mineurs et l'Université parisienne. 

Services que les querelles mêmes dont nous aurons à raconter 
l'histoire n’empèchent pas l’ordre franciscain de reconnaître 
hautement. « Vous êtes nos maîtres et nos seigneurs, et c’est de 
vous que nous avons appris », déclarera aux maîtres parisiens 


(36) Denifle et Châtelain, Chartularium, JT. 254. 
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le ministre général des Mineurs, Jean de Parme, dans une cir- 
constance sur laquelle nous aurons à revenir. 

Un autre hommage, peut-être plus significatif parce que moins 
intéressé, qui fut rendu à l’Université de Paris, c’est le prestige 
et l'influence considérable dont jouirent bientôt dans l’ordre 
ceux de ses membres qui y avaient étudié, y avaient professé, 
y professaient encore ; et cela même dans les questions qui ne 
concernaient pas directement les études ; et notamment lors de 
la grande crise intérieure que subit l’ordre par suite de l’admi- 
niStration d'Elie de Cortone. Elie, le deuxième successeur de 
saint François, s'était rendu odieux à une, grande partie des 
frères. Il dédaignait personnellement la règle ; il traitait avec 
dureté les vieux compagnons de François ; il gouvernait en auto- 
crate, par ses visiteurs, et supprimait en fait les chapitres géné- 
raux ; enfin, il favorisait les frères laïques contre les clercs (37). 
La première agitation contre lui partit de Paris. Une assemblée 
s’y réunit, dont les deux maîtres de l’Université, Alexandre dé 
Halès et Jean de la Rochelle, furent l'âme ; on y « décida en 
commun de pourvoir au salut de l’ordre (58) ». Ce fut ensuite un 
Anglais, mais un ancien maître de Paris, qui y avait pris l’habit 
religieux, Aymon de Faversham, qui se mit à la tête du mou- 
vement. Il fit rédiger un appel au pape par un chapitre tenu à 
Oxford ; exemple qui fut imité en Saxe, en 1238, peut-être à l’ins- 
tigation de Paris (39). Puis les adversaires d’Elie, c’est-à-dire les 
délégués des provinces du Nord, se réunirent à Rome, en une 
espèce de chapitre général quelque peu révolutionnaire.- Là 
encore, les universitaires étaient en tête : ainsi Aymon de 
Faversham pour l'Angleterre, pour la France Richard le Roux 
de Cornouailles (40). Ils parvinrent, non sans peine, à obtenir 
que Grégoire IX accueillit leur appel, et convoquât pour 1239 un 
chapitre général chargé de trancher la question. Dans cette assem- 
blée fut définitivement déposé Elie de Cortone. 


(35) Sur tous ces faits comme sur les campagnes contre Elie, cf. Lempp, Frère Elie 
de Cortone, p. 110 et suiv. 

(38) Jourdain de Giano, ch. 6x (loc. cit. p. 18). 

(39) Conjecture très plausible de Lempp, p. r27. 

(4o) Richard le Roux était d'ailleurs un Anglais, mais il était alors lecteur à Paris. 
C'est Eccleston. qui nous dit (p. 230) que « mùû par le désir de réformer l'ordre contre 
frère Elie, il partit pour la curie avec Aymon, pro Francia ». 
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La conséquence, ce fut d’abord une mesure qui rentrait pro- 
bablement dans le programme des maîtres d’Universités : la 
subordination du ministre général au chapitre général ; puis, 
après le court gouvernement d’Albert de Pise, l'élection d’Aymon 
de Faversham, le vainqueur d’Elie, dont la politique tendit à 
donner la première place dans l’ordre non plus aux laïques, 
désormais exclus des charges, maïs aux clercs. Depuis Albert, le 
premier ministre général qui ait été prêtre, aucun laïque n'’arriva 
plus à cette dignité. On la voit presque toujours réservée désor- 
mais à des gradués et à d'anciens maîtres d'Universités, et souvent 
de l’Université de Paris ; ainsi Aymon lui-même, Jean de Parme, 


saint Bonaventure, en somme — la seule exception véritable étant 
Jérôme d’Ascoli, le futur Nicolas IV — à peu près tous les géné- 


raux des deux derniers tiers du xiH° et du commencement du 
xiv‘ siècle. 

Ce sont enfin quatre maîtres parisiens, Alexandre de Halès, 
Jean de la Rochelle, Robert de Bastia et Richard le Roux, qui à 
la demande d’Aymon de Faversham rédigèrent la fameuse Expo- 
sitio quatuor magistrorum, une explication de la règle approuvée 
au chapitre général de 1242, et qui est un des documents les plus 
importants dans l’histoire de l’évolution de l’ordre et de la règle 
des Mineurs. | 

Cette influence extraordinaire des « Ultramontains », pour 
parler comme les Italiens, des Parisiens, des savants, était-elle 
acceptée de tout le monde dans l’ordre ? Nous verrons qu’au con- 
traire on ne Se fit pas faute de récriminer contre elle. Cela n’em- 
pêchait pas les Franciscains de devenir de plus en plus un ordre 
universitaire et savant ; Paris, par suite, en était l’un des centres 
principaux ; et la France, le pays le plus visité par les frères. 


Nil 


Parmi les très nombreux Mineurs qu’une obédience envoya au- 
delà des Alpes, il en est un qui a les droits les plus sérieux à figu- 
rer dans une étude sur les premiers Franciscains et la France ; 
non seulement parce que sans être vraiment supérieur, ni par la 
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sainteté, n1 par les talents, ni par le rôle joué, il a trouvé moyen 
de devenir célèbre à sa manière ,; mais parce qu'il est un peu 
nôtre pour nous avoir pratiqués, connus, appréciés, et nous avoir 
laissé, de celui qui «est le charme et l'honneur de notre ancienne 
histoire » (41), une esquisse un peu superficielle, mais très vi- 
vante, et digne de figurer à côté des èxquis tableautins de Join- 
ville. Il s’agit de ce type de religieux, pas du tout scandaleux, 
mais réjoui et un peu relâché, qu'a été le bon frère Salim- 
bene (42) Salimbene a fait un assez long voyage en France ; le 
1° novembre 1247, il est à Lyon à la cour d’Innocent IV qui s’y 
était réfugié ; puis il visite Troyes, Provins, Paris où il n’a passé 
que huit jours, mais où, dit-1l, « j'ai vu beaucoup de choses qui 
m'ont plu (43) ; ensuite Sens, Auxerre, la Provence ; il est de 
retour à Gênes à la fin de 1248. En 1249, ül allait pour la seconde 
fois à Lyon. Il était censé être envoyé en France pour faire 
des études ; on ne voit trop où il les aurait placées, Il donne 
l'impression de voyager pour son plaisir, s’arrangeant pour re- 
cevoir les obédiences qui lui convenaient. Il était de ces infé- 
rieurs qui savent toujours se tirer d'affaire avec leurs supérieurs 
à force de bonne humeur et d’esprit ; toujours bien accueilli 
d'autre part dans les couvents français, parce que, dit-il 
encore (44), « j'étais facile à vivre et gai, et je louais tout ce 
qu'ils faisaient. » Evidemment on serait déçu si l’on s'attendait 
à trouver dans sa Chronique des notes de voyage bien instructives. 
Qui voudra connaître la civilisation française au xIm1° siècle en 
cherchera ailleurs le tableau. Ce qui l’intéresse et sur quoi il 
insiste — alors que très souvent il s'excuse de ses omissions volon- 
taires sur la nécessité d’être bref — c’est tout ce qui se mange et 
se boit. Il a une classification à lui des provinces et des custodies. 
Il ne les distingue pas par le nombre des religieux, leur ferveur, 


(41) Petit-Dutaillis, Histoire de France sous la direction d’E. Lavisse, IV, 2, 7o. 

(42) Nous avons déjà signalé et cité la seule édition qui compte aujourd'hui, celle de 
Holder-Egger, dans les Monumenta Germaniae, Scriplores, XXXII. Sur Salimbene, cf. 
Clédat, De fratre Salimbene et de ejus chronicae auctoritale, Michael. Salimbene und 
seine Chronik : Holder-Egger, Zur Lebensgeschichte des Bruders Salimbene de Adam 
dans Neues Archiv, XXXVIII, et quelques pages de Gebhart, au chapitre V de l'Ifalie 
mystique. 

(43) Loc. cit. p. 212. 

(44) Ibid. 
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leurs œuvres ; mais 4l y en a où on boit de la bière, d'autres où 
l’on boit du vin ; il ne cache pas que ses préférences sont pour 
celles-ci. Et après l’avoir lu on connaît tous les crus français 
d'alors, leur fort et leur faible, et quelles sont les aptitudes à 
boire des Français et des Anglais, et tout ce que la Bible con- 
tient de textes sur le vin. 

Mais le grand souvenir français de Salimbene, c'est sa ren- 
contre avec saint Louis. 


VII 


C'est le lieu de dire quelque chose des rapports de la maison 
capétienne avec l’ordre franciscain naissant. Ce fut une chance 
unique pour les Mineurs d’arriver en France au moment où 
allait commencer le règne d’un prince plus préparé que qui que 
ce soit à les comprendre et à se passionner pour leur idéal ; et de 
frouver non seulement sur le trône, maïs autour du trône, toute 
une famille profondément dévouée aux intérêts religieux. Saint 
Louis d’abord a plus que personne contribué par ses dons à 
l'érection du grand couvent de Paris (45) ; mais il s’en faut que 
ce Soit le seul service qu'il ait rendu à l’ordre. Déjà Louis VIIT et 
Blanche de Castille vénéraient les Mineurs ; c’est par eux, et par 
égard pour la grande réputation d'Antoine de Padoue, qu'ils 
consentirent à se relâcher un peu de rigueurs d’abord jugées 
nécessaires et à adoucir la captivité d’un des vaincus de Bouvi- 
nes, le comte de Flandre Ferrand de Portugal (46). Une tradition, 
médiocrement attestée d’ailleurs, veut que des frères Mineurs 
aient pris part à l’éducation de saint Louis (47). Mais il est certain 
qu'il a voulu confier aux Mineurs l’éducation d’un de ses fils, 
Pierre, le futur comte d'Alençon (en même temps qu'il en plaçait 
un autre chez les Dominicains), dans l’espoir avoué qu'il entre- 
rait dans l’ordre (48). Il se dédommageait ainsi de n'avoir pu y 
entrer lui-même comme il en avait eu la velléité. Fut-il ter- 


(45) Cf. l'acte de 1234, analysé dans l’art. cité plus haut du P. Callebaut, p. 305. 


(46) Callebaut, Saint Antoine de Padoue et Ferrand, comte de Flandre, dans Arehi- 
vum Franciscanum Historicum, X, p+ 227. 


(47) Callebaut, Les provinciaur.…, loc. cit. p. 299. 
(48) Geoffroi de Beaulieu, c. 2, (Acta SS. Augusti, V, p. 545). 
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tiaire franciscain, comme on le dit souvent (49), je ne sais trop 
sur quel témoignage ? En tous cas « le frère Louis », « le roi des 
“Frères Mineurs et des Frères Prêcheurs » (50), s’entourait de reli- 
gieux Franciscains, et les admettait dans sa constante familiarité. 
Il leur confiait de pieuses missions, et par exemple Île soin 
“d'acheter et de rapporter d'Orient les célèbres reliques de la Pas- 
Sion, .pour lesquelles il devait édifier la Sainte Chapelle. I les 
associait même à des tâches qui touchaient à la politique en 
même temps qu'aux intérêts de sa conscience — deux choses 
inséparables pour lui —, et par exemple à la grande enquête 
qu'il fit faire dans tout le royaume, avant de partir pour la croi- 
sade, en vue de dédommager tous ceux qui auraient eu à souf- 
“frir de l'administration royale. Il encourageait et provoquait 
“leurs grandes missions en Asie. Sans doute, sa prédilection pour 
eux n avait rien d'exclusif. Il s'’appliquait au contraire à unir, 
“dans des marques égales de dévotion et de générosité les deux 
“ordres jumeaux — et rivaux — les Prêcheurs et les Mineurs. 
« S'il pouvait, disait-il, faire deux parts de son corps, il donne- 
rait l’une aux premiers, l’autre aux seconds (51). « Son testa- 
ment, où il leur donne beaucoup, montre avec quelle minutie 
ïl se préoccupait de tenir entre eux la balance égale. Peut-être 
“même — car il y a des cas où il faut bien choisir — son affec- 
tion pour les Prêcheurs avait-elle quelque chose de plus officiel, 
si l’on peut dire. C’est chez eux qu'il prit son confesseur frère 
“Geoffroy de Beaulieu ; durant la fin du xrm° et le commencement 
du x1v° siècle, l'ordre dominicain eut en fait le privilège, qui 
fut à d’autres époques celui des Jésuites, de recruter les confes- 
Seurs royaux (92). Mais la place qu'occupaient les Mineurs dans 
le cœur de saint Louis n’en restait pas moins grande et enviable. 
Et il en était de même autour de lui. Sa femme, la reine Mar- 
guerite de Provence, avait pour confesseur un Franciscain, 


… (49) Ainsi Holzapfel, op. cit. p. 670. 
3 (50) Cf. l’anecdote bien connue d’une femme du peuple, Sarete de Faillouel, qui 
T'apostropha ainsi. 

(51) Geoffroy de Beaulieu, loc. cit. 

(52) Cf. R. P. Mortier, Histoire abrégée de l'Ordre de saint Dominique en France, 
p 71 et suiv. 
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frère Guillaume de Saint-Pathus (53). Une de ses sœurs, la bien: 
heureuse Isabelle de France, à fondé, pour le couvent de l’Hu- 
milité de la Bienheureuse Vierge Marie de Longchamp, une espèce 
de branche de l’ordre des Clarisses, plus sévère pour le jeûne 
moins quant à la pauvreté (54). Un de ses petits neveux et homo: 
nyme, un autre saint Louis, devait être franciscain avant de deve. 
nir évêque de Toulouse. Ainsi la vie religieuse des princes capé 
tiens du xr1° siècle est intimement liée à l’histoire franciscaine 


Tel est le prince que Salimbene eut l’occasion de voir dé 
près (25), au moment où, partant de Paris pour s’embarquer à 
Aigues-Mortes, il voyageait à petites journées « s’écartant fré: 
quemment de la grande route, à droite et à gauche, pour alle 
dans les ermitages des Frères Mineurs et d’autres religieux, et s6 
recommander à leurs prières » (56). Sachant qu'un chapitre 
provincial des Mineurs devait se tenir à Sens, et que le roi se 
proposait de s’y rendre, Salimbene, qui était à Auxerre, s’em. 
presse d'y aller de son côté. Il sort avec tous les frères pour alle: 
au devant du roi. Mais ici une remarque intéressante. Salimbent 
. s'étonne que dans la foule « les femmes, pour la plupart, aien 
l’air de servantes. Si le roi de France passait par Pise ou pa 
Bologne, la fleur des dames de ces villes irait à sa rencontre. » 
Mais un souvenir lui revient : « C’est la coutume des Français 
En france les bourgeois seuls habitent dans les cités ; les che 
valiers et les nobles dames habitent dans leurs châteaux et pro: 
priétés. » Le roi arrive enfin. Suit un portrait que l’on sen 
ressemblant. « Il était mince et frêle, passablement maigre e 
grand, ayant un visage angélique et une figure gracieuse. I 
venait à l’église des Mineurs, non en pompe royale, mais er 
habit de pèlerin, ayant au cou la panetière et le bourdon de pèle 
rinage, qui ornaiïent à merveille les épaules royales. II ne venai 
pas à cheval, maïs à pied ; et avec lui, en même humilité, e 
sous même costume, ses trois frères, dont le premier étai 


(53) Auteur d'une vie de saint Louis qui est de nos plus précieux documents pour L: 
biographie du saint roi. 


(54) Cf. Holzapfel, Handbuch...., p 634 et suiv 
(55) Chronique, loc. cit. p. 221-229. 
(56) Jbid. p. 229. 
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Robert (57 et le dernier Charles (58), celui qui fit des choses si 
grandes et si dignes de louanges (59) ; le roi ne se souciait pas 
de l’escorte des nobles, mais des oraisons et des suffrages des 
pauvres. » En cet équipage, le roi entre à l’église et y prie devant 
l'autel. Salimbene note qu'au moment où il en sortait, lui-même 


x 


se trouva tout à fait contre lui. On va ensuite à la salle capitu- 
laire ; le roi en interdit l'entrée à haute voix à quiconque n’est 
pas chevalier ou religieux. Il s’agenouille devant les frères et 
demande leurs prières pour lui et pour tous les siens. « Quelques 
frères français, qui étaient près de moi, pleuraient de dévotion 
et de piété. » Le cardinal Eudes de Châteauroux, évêque de Tus- 
culum, puis le ministre général, Jean de Parme, répondent en 
quelques mots ; ce dernier déclare qu'il est inutile de prescrire 
aux frères de France ce qu'ils doivent faire pour répondre aux 
désirs du roi ; « ils sont les plus ardents pour son entreprise et 
entendent bien faire plus que je ne pourrais leur ordonner ; » 
mais il promet au cours de la visite de l’ordre qu'il est en train 
de faire, d'imposer à chaque prêtre quatre messes aux intentions 
du roi et de ceux qui l’accompagnent.. Ensuite on dîne avec le 
roi et à ses frais. Salimbene a bien soin de noter ce dernier détail; 
d'abord sans doute parce qu'il est d’un bon exemple ; peut-être 
aussi ne veut-il pas qu’on s’imagine que le menu que voici était 
l'ordinaire des Mineurs : des cerises, puis du pain très blanc, du 
Vin qui arrache au narrateur une citation biblique (et il n’ou- 
blie pas d'ajouter que « suivant la coutume des Français il \ 
avait beaucoup de gens qui bon gré mal gré obligeaient à 
boire »), des fèves fraîches cuites dans du lait, des poissons et 
des écrevisses, des pâtés d’anguilles, du riz avec de la poudre de 
cinnamome, des anguilles bien assaisonnées, des tourtes et des 
fromages frais, enfin des fruits, tout cela en abondance et conve- 
nablement servi. Et voilà pour un Salimbene la « joie parfaite ». 

Il y a bien des choses dans ce pittoresque récit ; de curieux 
traits de mœurs et de la grande histoire ; des mots qui révèlent 
et expliquent l'extraordinaire prestige religieux dont jouissait 


(57) Comte d'Artois. 

(58) Comte d'Anjou. 

(59) La conquête de la Sicile, Salimbæne ne nomme pas le deuxième, Alphonse, comte 
de Poitiers. 
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la monarchie capétienne, et comment, sans le chercher direct 
ment, elle savait tourner à son profit l'influence si étendue di 
grands ordres universels. Est-il un prince d’alors auquel to 
l’ordre des Mineurs se serait intéressé comme à Louis IX 
L'avantage n’était pas médiocre de profiter de ce qui était ur 
puissante agence d’information et de propagande ; car c’est hie 
une des impressions les plus fortes que laisse par dessus tout: 
ses anecdotes et ses souvenirs gastronomiques, la Chronique « 
Salimbene. Qu'on se fivure ces religieux qui de par leur vocatio 
même vivaient en quelque sorte sur les routes, parcourant | E: 
rope et le monde, ne connaissant point de frontières — combie 
Salimbene n'a-t-il pas connu en France de frères italiens € 
anglais, sans parler de Plan-Carpin, le célèbre missionnair 
qu'il a rencontré à son retour de chez les- Tartares — incon 
parables nouvellistes, bien accueilis partout, justement par 
qu'ils avaient beaucoup à raconter, et prenant eux-mêmes, 
parle des plus médiocres, des habitudes de curiosité et presqt 
de l’ouverture d’esprit. 
E. Jorpan. 
. (A suivre.) 


< A 
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Les récents progres des Etudes Pétrarquesques 


ARNALDO FORESTI 


Le grand flot d’études dantesques qui a précédé et suivi le 

Jubilé de 1921, a rejeté un peu dans l’ombre la suite des études 
sur Pétrarque. Elles reprennent doucement leur cours, et on a 
bonne confiance de leur voir avant peu donner de beaux résul- 
tats (1). Ce sont des études qui lèvent peu à peu, largement, le 
rideau sur une des vues les plus complètes qui puissent être. 
d'histoire, d'humanité, d'art, de psychologie. Rien de plus pas- 
sionnant, parce que rien de plus vivant. 
“ Je ne crois pas qu’un homme puisse se découvrir, après les 
âges écoulés, plus complètement original, dans toutes les cir- 
constances de sa vie, que ce singulier et attachant personnage, 
Pétrarque. Il a touché. à tout, dans le plus extraordinaire 
des siècles. Il à laissé derrière lui une œuvre, d’où jaillit, quand 
ôn l'étudie comme elle doit l'être, une lumière universelle. 

Mais, pour arriver à ces révélations, la recherche est difficile. 
Nous avons à faire à une âme complexe, variable, incapable de 
se satisfaire, el qui à passé sa vie à se retoucher. Pour la bien 
Comprendre, il y a un premier effort à accomplir, c’est d'établir 


(1) Un résumé substantiel des plus récents travaux pétrarquesques a été donné tout 
récemment dans le Giornale Siorico par le Prof. Chiôrboli, le dernier éditeur d'une 
grande édition commentée du Canzoniere (Le Rime Sparse. Milano, Trevisini. LIV. 
ÿ20). Le grand résumé s'occupe d'abord des travaux de Zingarelli, 1. Per la storia inte- 
More del Petrarca. La dala fatale (R. Ist Lomb. di se. e-1. LVIT, 1924). 2. IL Giubileo 
Senza ilpapa. Il secolo XX, 1924). 3. Italia mia, quando e dove. (Arch. stor. lomb. 1924). 
[IL s'agit de la date de l'innamoramento, des questions concernant les chansons Spirto 
gentil et Italia mia. Sur les deux premiers points, Chiôrboli reste hésitant. Sur le troi- 
sième, il donne raison à F. Torraca, dont la dernière étude tranche définitivement la 
question (Ancora della Canzone, Italia mia. R. Acc. di lett. e B. A. di Napoli, 1924). — 
IMs'agit ensuite d'une eurieuse étude de Cesareo sur le fameux Ms Val. lat. 3109. 
Miscellanea dedicata al prof. Salinas 1924. — Depuis le jour où j'écrivais ces lignes, 
ont paru encore : Dans le Giorn. stor., un article de Calcaterra sur la conversion de P., 
et” de Foresti une étude sur la correspondance de P. avec Barbato di Sulmona (dans 
PArch. stor. napoletano). 
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un texte certain, — que dis-je ? — deux textes, trois, quatre, 
suivant les cas. C’est à quoi travaillent, dans l’ombre, quelques 
bons pétrarcologues, qui analysent une œuvre énorme, et des 
écrits que chaque jour découvre ou renouvelle (2). 1 

Celui que je veux mettre à part aujourd’hui est un modeste; 
s'il en fut, mais qui, depuis vingt ans, depuis que Novati la 
mis sur la piste, a amoncelé tout un gibier de notes, études; 
mémoires d’une rare valeur. 

Je veux parler d’Arnaldo Foresti (3). | 

C’est un chronologiste et un critique, dont le coup d'œil est, 
d’une süreté incroyable. Mais ne croyez pas que son œuvre soil 
aride. Son arithmétique est lumineuse, je dirais presque senti” 
mentale. Comment démèêler l’ordre des faits dans la vie d’un 
homme comme Pétrarque, sans avoir pour guide constant soi 
histoire morale ? Je voudrais faire sentir aux lecteurs de cette 
savante revue, sans entrer d’ailleurs plus qu'il ne sera néces’ 
saire dans le détail des discussions, avec quelle clarté se déve 
loppent les phases d’un mouvant tableau. 


Voici d’abord quelques visions de l'enfance, des pérégrinas 
tions fugitives du petit exilé, à la suite de ses parents chassés 
de la patrie. Nous allons voir fixer les dates incertaines, nous 
démèêler dans des contradictions, prendre chacun des textes, les: 
dater et certifier leur origine (4). | 


— 


(2) Vittorio Rossi vient encore 4e mettre la main sur tout un nid de lettres inédites, 


(3) Le lecteur aimera connaître en résumé, la suite de la carrière d’Arnaldo Foresti 
Né à Brescia en 1867, il a fait ses études à Bologne, où il a eu pour maître Giosuë 
Carducci, «auquel je dois, dit-il, tout ce qu'il peut y avoir de bon dans mes travaux. » 
I] obtient la « laurea » en 1889, et entre dans l'enseignement, directeur et « inse* 
gnante » pendant trois ans dans la scuola lecnica de Busto Arsizio, il passe dix ans 
plus tard dans les Jstiluti lecnici, et y enseigne la littérature italienne, deux ans 
Reggio de Calabre et seize ans à Bergame, où il occupe en même temps un poste 
important dans la magnifique bibliothèque communale, qu'il contribue à classer et à 
cataloguer. Ayant acquis le grade de Capo Istituto, il passe quelques mois à Reggio 
d'Emilie, «et obtient enfin de rentrer à Brescia sa ville natale, pour y diriger le grand 
et important Istituto Niccol Tartaglia (ainsi nommé en l'honneur d’un savant bres: 
cian du xvi* siècle). De cette longue vie de travail est sortie la masse de recherches 
dont je vais m'efforcer de donner une idée, pour ce qui regarde Pétrarque. 

(4) Notamment l'Epitre à la Postérité, la dédicatoire des Familières, et la grande 


Jettre à Guido Settimo (Ep. sen. X. 2.) Voir : Peregrinazioni di F. P. fanciullo, ove gli 
fà falto di conoscere Dante. (Rivista d'Italia. J. 1923). | 
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Voici, en 130, la première fuite d’'Arezzo à l’Incisa, le pas- 
sage de l’Arno, où l'enfant court risque d’être noyé par acci- 
dent. Puis viennent les six années où l'enfant est ballotté 
d’un bout à l’autre de la Toscane, pour joindre le père exilé, 
qui n'avait pas le droit de vivre dans son bourg de famille l’In- 
cisa. Puis on gagne Pise, au moment le plus poignant des luttes 
politiques, puis Gênes ; puis, tout espoir étant perdu, on s’exile 
en France. 

L'enfant est dans le Comtat Venaissin avant ses sept ans ac- 
complis (et c’est-à-dire avant le 20 juillet. 1320). La chose est 
fermement établie par Foresti. Pour la prouver, il n’est pas be- 
soin d’un texte de plus. Si j'en cite un néanmoins, c’est parce 
“que, d’abord, il est très précis; et ensuite parce qu'il est plaisant 
(5). Le voici donc : Pétrarque nous raconte qu’un jour son père 
1eçut de Florence un dessin bizarre, le portrait d’un monstre 
qui venait de naître, avec deux têtes, quatre mains, et pour finir, 
“deux pieds ! Mon père, dit-il, « me tira l’oreille et me dit de ne 
pas oublier la chose, afin de pouvoir la raconter un jour à mes 
“enfants. Et moi, je la raconte à la postérité |! » Et il ajoute : 
« J'étais en France... et j'étais dans ma septième année. » 


»" » 

C’est en passant à Gênes, au début de 1311, que l'enfant, qui 
“avait six ans, dut se trouver en présence de Dante. Rencontre 
mémorable, s’il en fut ! À ce sujet, il faut rappeler, — car la 
chose est sérieuse, — comment plus tard Pétrarque nous a in- 
duits en erreur sur l’âge de Dante. C'est un imbroglio auquel 
j'ai moi-même, jadis, en vain cherché une clef (6). 

Sur ces vieux jours, en 1368 (7), rappelant des souvenirs loin- 
Mains à son camarade d'enfance Guido Settimo, Pétrarque lui 
remémora un certain jour où, de Carpentras, leurs parents les 
avaient menés voir, pour la première fois, la fontaine de Vau- 
cluse. Et il ajoute : « Mon père et ton oncle avaient alors à peu 
“près l’âge que nous avons aujourd’hui. » Cela voulait dire 


(6) Rerum Memorandarum. IV. 9. (Ed. bas. 1544, p. 549) 


(6) Revue d'hist. et de litt. religieuse. 1900. L'article de Foresti est : L'età di Dante 
e di Ser Petracco. (Marzocco XXVI. Dr. 1921). 


(7) Sen. X. 2. 


g 
= 
* 
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| ; 
64 ans. Or les dates du séjour à Carpentras sont 1312 à 1316. 
Entre ces deux dates, le père de Pétrarque avait 64 ans : ïl était, 
donc né entre 1248 et 1252. Voilà qui va bien ! Mais, dans une» 
autre lettre, très connue (8), il nous dira que Dante était l'aîné 
de son père ! Il faudrait donc admettre que Dante, né quinze ans 
plus tôt qu’on ne le croit, serait mort en 1321, septuagénaire L 
C’est tout à fait impossible. à | 
Mais alors ?... J'avoue que j’en étais, quant à moi, demeuré" 
coi. Mais voici l'explication. Quand Pétrarque a préparé l’édi- 
tion de ses lettres, il lui est arrivé de les retoucher, corriger, 
jusqu’à en fondre plusieurs ensemble. Nous rencontrons ici 
pour la première fois l’art de Foresti à dépister les interpola- 
tions. En remaniant pour l'édition la grande lettre sur les sou- 
venirs d'enfance, Pétrarque assez naturellement y a ajouté les 
passages de plusieurs lettres où il s’agissait de Vaucluse. On en 
reconnaît une spécialement où il avait parlé d’un cambriolage 
à Vaucluse (en 1353). C’est dans celle-là qu’il a écrit la phrase! 
sur l’âge de son père, phrase qui a semblé ensuite se rapporter 
à la visite d'enfance à Vaucluse. Donc, Ser Petracco avait dû 
naître vers 1266 ou 67, et nous n'avons rien à changer à l’âge“ 
de Dante. | 
Sur la vie d'étudiant de Pétrarque, nous allons trouver des 
nouveautés singulières et vivantes. Tout d’abord, il semble bien, 
établi que c’est en 1316 qu'il s’en va à Montpellier commencer w 
ses études de droit : il n'avait que douze ans ! Si cette précocité« 
nous étonne, elle n’est pas moïns certaine. I resta à Montpellier. 
quatre ans, et fut envoyé de là à Bologne, pour la rentrée sco- 
laire, à l’automne de 1320 (9). Et nous devons admettre qu il 
quittera Bologne le 26 avril 1326 (ro). 
De l'automne 1316 au printemps 1326, cela fait neuf ans et 


(8) Fam. XXL. 15. 


(o) Quando il P. venue allo studio in Bologna, e sua peregrinazione da Bologna a . 
Venezia, de Venezia ad Avignone. (Bologna. 1922). 


(10) Selon la date que P. lui-même noùus a donné dix ans plus tard, dans sa lettre 
sur le mont Ventoux (Fam. IV. 1). On voit que For. refuse ici d'admettre le raison- 
nement d'un bon pétrarquisant F. Lo Parco, qui avance le départ d’un an et le fixe 
à 1329, avançant ainsi d'un an toute une suite de dates. J'ai moi-même discuté à ce ” 
sujet avec mon ami Lo Parco, lui faisant observer nolamment que le départ de Bo- 
iogne pouvait, tout au plus, être des derniers mois de 1395, puisque P. a appris à 
Bologne la bataille d’Altopascio (23 sept. 1325). (Voir mon article sur Pétrarque à 
Lombez. Annuaire-Bulletin de la Société de l'Histoire de France, 1929). 


LES RÉCENTS PROGRÈS DES ÉTUDES PÉTRARQUESQUES 89 


x 


quelques mois, dont quatre à Montpellier, et cinq et quelques 
mois à Bologne. Or, Pétrarque nous a dit que ses études de droit 
avaient duré sepl ans, dont quatre à Bologne ! C’est à l’incer- 
titude qui résultait de ces chiffres contradictoires que Foresti 
apporte une nouvelle lumière. 

Le jeune homme n'est pas resté immobile à Bologne. On l’a 
observé dès longtemps. Il nous à dit qu'il avait erré en Italie 
avec son frère, ça et là (11). I a couru des dangers sur les routes; 
il a vu Rimini, il a vu Venise. Or, comment expliquer ces ab. 
sences au cours d’une vie universitaire ? C’est que cette vie elle 


Va 


même a été interrompue et. d’une façon assez dramatique ! On 
lit dans les histoires bolonaises, au printemps de 1321, le roman 
… d’un étudiant, qui paya de sa tête une aventure d'amour. L’af- 
faire eut des suites graves : révolte et exode des étudiants, puis 
un mouvement politique, comme il était naturel en ces âges de 
révolutions. Les Pepoli, chefs des blancs, prennent parti pour 
les étudiants : ils sont chassés, et aussitôt, suivant les mœurs de 
l’époque, ils préparent leur rentrée, et rentrent dans la ville re. 
conquise à l’automne de 1322. 
Le studio rouvrit ses portes et Pétrarque dût rentrer avec ses 
“ camarades, après une absence de près de deux ans :; et il est natu- 
rel de supposer que, plus tard, dans ses souvenirs, il déduisait 
ces deux années du compte des années scolaires. De là les chif- 
fres que nous avons vus. 


I] 


Après ces regards sur l'enfance et la jeunesse, passons quei- 
« ques années. En 1333, un grave projet politique émeut gran- 
dement l'âme de Pétrarque : le projet de Croisade soulevé par 
le pape Jean XXIT. Sur ce projet, nous avons deux poèmes. Il y 
a l’admirable Chanson adressée, personne n’en doute aujour- 
d'hui, à Jacques Colonna, l’ami de cœur du poète. Et puis il y a 
un sonnet assez mystérieux, et sur lequel je n'avais osé me pro- 
“ noncer, au lemps de ma Chronologie (12), me consolant d’ail- 


(11) Voir mon Frère de P. Paris 1904. 


(12) Chronologie du Canzoniere de P. (r900). — L'article de F. est dans le Mar- 
Dzocco. XXV. 52. 
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leurs par la pensée que Leopardi, jadis, et, plus près de nous, 
Del Lungo et Carducei, étaient restés aussi indécis. 

Le sonnet (13), bien évidemment, est adressé à un seigneur 
romain que le poète engage à se croiser. Les derniers mots ne 
laissent aucun doute : 


Et ceignez désormais pour Jésus-Christ l'épée 1 
Pour l’exciter, on lui parle du roi de France, lequel 


a déjà pris les armes, pour briser les cornes 
à Babylone |... 


Et pour flatter son âme romaine, on lui fait espérer que° le 
pape quittera Avignon 


Il verra Bologne, et puis la noble Rome | 
Mais le seigneur, quel est-il ? À qui le poète peut-il bien dire : 


Votre paisible et gentille agnelle 
Abat les loups cruels. 


\ 
Qui peut bien être : «la mansueta e gentil agna » P 


Voilà où tous les commentateurs ont fléchi. Et j'avoue qu’au- 
cune de nos explications n’emporte l’assentiment certain. Celle 
de Foresti est-elle définitive ? J’ai hésité d’abord. Mais, à la ré- 
flexion, elle me conquiert de plus en plus ! — Ici, comme ail. 
leurs, on nous prie de ne pas oublier que Pétrarque est au ser- 
vice des Colonna, et versifie pour eux, habituellement. Cette 
production ne fait que croître de jour en jour (14). Il a fait des 
vers pour des gens de leur nom, aussi pour des parents, tels Orso 
dell’ Anguillara, l’époux d’Agnese Colonna (15) 


Supposons que le sonnet soit de veine Colonnese, et adressé 
à Orso, et lisons-le dans cette idée, à nouveau. Je résume et 
j'analyse : Le Roi de France part en croisade. Le Pape va rentrer 
à Rome. Les Colonna marchent avec eux. Pétrarque en exulte de 


(13) Il successor di Carlo. Il est trop difficile pour que j'aie pu tenter de le tra- 
duire entièrement. 


(14) Elle trouve son maximum (comme je l'ai dès longtemps observé) en 1337, 
lors du voyage à Rome et du séjour à Capranica, dans le château des Colonna. 
(15) Dans le passé, on trouve les Anguillara alliés aux Orsini, et de là venait peut- 


être le prénom Orso (Voir: Jean XXII. Lettres communes. T. II, p. 2. 1319). Mais 
l'Orso de Pétrarque était tout aux Colonna 
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joie. Il a chanté la grande chanson de croisade pour Jacques 
Colonna. Et puis il se tourne vers un grand allié des Colonna, 
À qui peut-il faire appel pour l’engager à marcher avec eux P 
Quel nom invoquera-t-il ? Le nom qui le lie à la grande maison, 
le nom de sa femme. Il joue sur le nom : Agnes et Agna. Qui 
donnera le signal au chevalier pour aller combattre ceux qui tra- 
vaillent à disjoindre les âmes, les ennemis de l'Eglise, les loups ? 
Une femme paisible, mansuela, noble, gentile, une « agnelle » | 
Elle l’aidera, cette fille des Colonna, pour exciter l'Eglise « qui 
tarde encore » à consoler Rome, « qui gémit de son époux ab- 
sent ». 

Telle est l'hypothèse. L’on ne peut pas dire qu’elle ne s’ap- 
_plique pas avec vraisemblance à cette poésie où la galanterie et 
l'hommage aux dames tiennent toujours leur place si volontiers, 

Le doute disparaît, quand me tombe sous les yeux une lettre, 
de quelques années plus récente (16), où Pétrarque, pour faire 
sa cour au cardinal Colonna, vante les vertus de ses sœurs. Il 
commence par énumérer les héroïnes de l'antiquité grecque et 
romaine, les Lucrèce, Véturie, Portia, Cornélie, Pénélope, Arté- 
mise, Antigone... (dix-huit en tout !) Et il dit : « Que les pané- 
gyristes de ces antiques dames viennent aujourd’hui à’ Rome ; ils 
trouveront toutes les vertus dépassées par les deux sœurs Jeanne 
et Agnès | » 

C’est l’Agnès du sonnet, n’en doutons pas. 


IT 


Passons à 1337. C’est l’année, importante entre toutes, où le 
poète, commençant à prendre Avignon en haine, s'établit à 
Vaucluse. C’est le début d’une grande amitié, celle qui le lie au 
chürmant prélat Philippe de Cabassole. Il faut admettre (et c'est 
pour Foresti le fondement de nombreux raisonnements) (17), 
que cette amitié a pour point de départ l’année où Pétrarque 
devint le diocésain de l’évêque de Cavaillon, et le voisin de son 
château de Vaucluse. La chose, qui paraissait d’abord contes- 
table, est bien établie. 


(16) Fam. II. 19. 


(17) Le calcul s'établit sur Var. 19, où P dit qu'il connaît Cabassole depuis trente- 
trois ans. La lettre est du 24 mai +371. 


TROT 
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Elle a de nombreuses conséquences : une des premières est 
de fixer à l'automne de 1337 une des promenades à la Sainte- 
Baume (18), la première sans doute, celle que Pétrarque fit avec 
son frère et le fastidieux et seigneurial personage, Humbert, der- 
nier dauphin de Viennois. J'ai distingué dès longtemps d'ail 
leurs ce pèlerinage d’un autre, qui à eu sur la vie de Pétrarque 


si grande influence. Nous y reviendrons. 


* L 
* * 

Le premier séjour à Vaucluse donne l’occasion de reconnaître 
les dates où Pétrarque dressait ses premières listes d'auteurs 
anciens. Foresti (19) a repris l'étude d'un manuscrit parisien 
dont Nolhac avait donné jadis une pénétrante analyse (20). Les 
listes de livres de Pétrarque sont des documents précieux. Tout 
en leur donnant une chronoiogie définitive, chose de haute 
importance, nous nous éclairons sur l’état d'âme de celui qui 
les dressait. On est amené à faire des rapprochements entre ces 
et les prières que le grand homme écrivait à la même 
t celles des prières, s'entrecroisent, 


listes, 
époque. Les dates des listes, e 

Voici quelques-unes de ces dates : 1335, 1* juin, première 
prière. — 1336, 19 mai, première liste de livres. — 1358, 18 fé- 
vrier. seconde liste de livres, et 10 juillet, seconde prière. Il y a 
des livres préférés « peculiares » (21). À leur sujet, Foresti est 
en contradiction avec un des spécialistes de la matière, Sabba 
dini. I ne s’agit pas, soutient-il, des plus importants de ses 
livres, mais de ceux qui lui sont spécialement chers. Chez lui, 
le cœur a toujours sa place. — Quant à la seconde liste, celle de 
1338. il semble bien qu'elle désigne les livres qui doivent être 
installés à poste fixe à Vaucluse, alors que le poèle y établit un 
séjour permanent. Ë 

Au sujet de ce premier séjour à Vaucluse, je trouve une heu- 
reuse discussion de deux sonnets. On a déjà vu, au sujet du son 


(18) « Alla spelunca della Sainte-Baume nell'autunno del 1337 » (Postille di crono- 
Jogia petrarchesca. Serie 1. Rassegna XXVII, 1919). 

(19) R. Istituto Lombardo di sc. e 1 Vol. IV. 1922. (Les lectures de Pétrarque avant 
1337). 

(20) B. N. lat. °o1, reconnu d'abord par Léop. Delisle en 1896. (Voir Noïlhac P. et 
l'humanisme. 1907. .T I. 42, et Excursus VIL T. Hisaoga)e 

(ax) Fam. IL 1. 
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net sur la croisade, quel avantage il y à à lenir compte sans cesse” 
des services de Pétrarque envers la famille Colonna. Cet 
avantage apparaîtra encore au sujet des deux sonnets dont je 
parle (21). L’un et l’autre sont de 1337, ou de 1338. L'un des 
deux ést célèbre ; c’est celui où le poète réclame à un ami un 
livre, qui lui serait nécessaire pour un travail qu’il a entrepris. 
L'autre (qui précède celui-ci) parle de l’amour et de Laure, dans 
des circonstances difficiles à préciser. Je crois pouvoir risquer de 
les traduire ici. 


Voici le premier (dans l’ordre du Canzonitere) : 
Je crains si fort l'assaut de deux beaux yeux 
en qui demeurent l’Amour et ma mort, 
que je les fuis, comme l'enfant la verge. 
Il est beau jour que j'ai pris mon premier élan ! 
Depuis alors, ni escarpé, ni haut 
ne sera lieu, où ma volonté ne se monte, — 
pour ne plus rencontrer qui disperse mes sens, 
en me laissant, à sa coutume, pierre froide. 
Donc si, tard pour vous voir, je m'en suis retourné, 
par peur de m'approcher de qui cause ma perte, 
la faute ne fut pas sans excuse, peut-être | 
Je dis plus : Ce retour vers cela que l'on fuit, 
et ce cœur que de telle peur j'ai libéré, 
n'ont pas été, de ma foi, des gages légers | 
\ 


Et voici le second : 


Si l'Amour et la Mort ne donnent quelqu'obstacle 
à la toile nouvelle que maintenant j'ourdis, 
et si je me dégage de la tenace glu, 
tandis que l’une à l’autre vérité j'accouple , 

Peut-être bien ferai je un mien travail, si double 
entre le style moderne et le parler antique, 
que (non sans crainte j'ai l'audace de le dire), 
jusques à Rome tu en entendras l'éclat ! 

Mais, comme il me manque pour achever mon œuvre, 
quelque peu de ces fils bénis 
qui sont restés à ce mien père bien-aimé, — 

pourquoi tiens-tu les mains envers moi si serrées, 
contre ton habitude ? Ouvre-les ! Je t'en prie ! 
Et tu verras naître d’excellentes choses ! 


Ces deux poèmes n'ont, au premier abord, l’un avec l’autre 
aucun rapport. Un ingénieux raisonnement va nous porter à 
croire qu'ils en ont plus qu'il ne semble. Supposons seulement 


(21) Ce sont les Sonnets : 1o temo si, et : S'amore e morte. L'article de Foresti a paru 
dans : Rivista d'Italia. 1921. (Due sonetti di F. P.). 
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que les deux sonnets sont adressés au Cardinal Colonna : tout 
va aussitôt s’éclaircir. 

Je n’entre pas dans le détail de la discussion ; entendez seule- 
ment la conclusion. Prenons le premier sonnet : Pétrarque est à 
Vaucluse. C'est son premier séjour, en 1337 ; il s’y attarde, — 
dans la paix, loin du tumulte des villes. Son maître, le Cardixal, 
le réclame, et lui, il se fait prier. Quand, à la fin, il cède, et re- 
vient à la ville, il reçoit sans doute quelques reproches. Il se 
défend alors par la meilleure et la plus agréable des armes : un 
sonnet ! — Voyez comme le sonnet répond bien aux circons- 
tances. Son excuse ? Elle est bien claire : il fuyait les yeux de sa 
dame, qui égarent son âme, qui la changent en pierre ! Voilà ce 
qui l’a tenu si loin de la ville. Et il ajoute que, s’il y est revenu 
finalement, ce ne fut pas de sa part un mince mérite | 

Des obscurités de ce sonnet, l’une du moins va nous achemi- 
ner vers le second. Notez ceci : le poète dit que, pour fuir son 
ennemi, aucun lieu ne lui semblera trop haut ni trop escarpé. 
De quoi s'agit-il ? D'ascensions et d’escalades autour de Vau- 
cluse ? C’est peu vraisemblable. Nous comprendrons bien mieux 
si nous entendons qu'il s’agit des ascensions de l'esprit, et de 
grands travaux intellectuels récemment entrepris. N'oublions 
pas que nous touchons ici cette-heure décisive, le retour du pre 
mier voyage à Rome : c’est le sommet des enthousiasmes du 
poète restaurateur de l'antiquité. Il rêve à son poème épique, 
Africa, à son histoire des Hommes illustres. Ces livres, hélas ! 
— nous ne le savons que trop — il les lèguera à l'oubli de la 
postérité. Maïs avec quelle foi il les avait conçus, quel enthou- 
siasme, et quelle ivresse de Rome | | 

Nous allons en trouver la preuve dans le second sonnet, celui 
où il réclame à un ami certain livre qui lui est nécessaire pour 
une grande œuvre, Foresti nous affirme que l’ami est le Cardi- 
nal, que le livre est Tite Live, que la grande œuvre est le De 
Viris. 

Il s'appuie d’abord sur le magnifique chapitre où Pierre de 
Nolhac nous a démontré l'influence primordiale de Tite Live sur 
Pétrarque (23). Peu de pages de Nolhac sont plus géniales que 
celles-là, et elles s'appuient d’ailleurs sur une des principales 


(23) P. et l'Humanisme. T. IL. p. 13 sq. 


a 
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découvertes de l’auteur : c’est le manuscrit du Tite-Live de lé- 
trarque (24), celui qui porte de sa main l'inscription que je tra- 
duis : « Acheté à Avignon en 1351, mais en ma possession long- 
temps auparavant ». 

Nous entendrons le mystère de cette inscription si nous sup- 
posons ceci : au temps où Pétrarque avait le Tite-Live en mains, 
le manuscrit appartenait au Cardinal, et c’est là justement Île 
manuscrit qu'il avait sollicité par le sonnet S’Amor e morte. Le 
sonnet n'avait eu qu'un demi-résultat : le Cardinal avait bien en- 
voyé le livre, mais il l'avait prèté, et non donné ; et c’est juste- 
ment le sens d’une petite lettre fort alambiquée (que Nolïlhac a pu- 
bliée). Et Pétrarque n’a pu posséder vraiment le manuscrit que 
plus tard, après la mort du Cardinal. 

Tout cela est plausible. J'ajoute encore qu’un détail de texte 
rend plus vraisemblable l’unité de destination des deux sonnets. 


C’est cette expression qui revient dans l’un et l’autre : « L'Amour 


el la Mort ». — Peut-être, le premier ayant eu grand succès, le 
poète en aura repris les termes mêmes pour commencer le second. 
— Qui sait ? Le succès du premier ne l’aura-t-il pas engagé à 
écrire le second ? 

Il y à à ce raisonnement une objection, mais elle n’est pas de 
force à le faire écarter, encore que je n’y voie pas de réponse. — 
La voici : on sait que le pluriel de « politesse » est une question 
qui a préoccupé Pétrarque. On peut démèler dans ses œuvres ita- 
liennes un principe général à ce sujet, avec quelques exceptions 
(25). Mais en voici une un peu forte ! De ces deux sonnets, que 


je voudrais bien destiner l’un et l’autre au Cardinal, l’un emploie 


le voi (S’a veder voi), et l’autre le tu (trois fois dans le dernier 
tercet). Je cherche une explication (26). 


IV 


Voici encore un sonnet qui a pour destinataire un (Co- 
lonna ! (27). C’est le premier qu’on rencontre destiné à maudire 


(24) B.N. Lat. 5690. 
(25) J'ai tenté jadis d'établir une règle pour l'emploi du fu et du voi. Chronologie, 
76. 
(26) Le voi du premier sonnet désigne peut-être un groupe, la cour du Cardinal, 
comprenant Socrate et les autres amis ? 

(27) Rassegna. 1919. 3. Postiile di critica pelrarchesca. (Serie 1). 
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Avignon et en faire une Babylone, maudite et païenne (De l’empia 
Babilonia). À quelle date ces sortes d’invertives commencent- 
elles ? Ce fut un grand sujet de discussion (28). 
Si Foresti a vu juste, et je le crois, tout le secret de la chose est 
dans le dernier vers. Lisons : 
Hors de la Babylone impie, — d'où a fu: 
Toute pudeur, d'où tout bien‘est parti, — 
demeure de douleurs, mère d'erreurs, 
j'ai pris la fuite, moi, pour allonger ma vie. 
Je me tiens ici seul ; et, comme Amour m'invite, 
tantôt hymnes et vers, tantôt je cueille herbes et fleurs, 
parlant avec moi-même, et à des temps meilleurs 
songeant, toujours ; cela seul me soutient. 
Ni me chaut du vulgaire, et ni de ma fortune, 
ni beaucoup de moi-même, et d'aucun objet vil, 
et je ne sens dedans ni dehors grand chaleur ! 
J'appelle seulement deux personnes : voudrais l'une, 


envers moi le cœur doux et apaisé, 
L'autre, avec le pied ferme autant qu'il fut jamais | 


De quelle ami s’agit-il Jà ? D'un ami sans doute qui avait mal 
au pied ! C’est de quoi, au xvi° siècle, s'était avisé Gesualdo, et il 
avait supposé un accès de goutte du cardinal Colonna. Pourquoi 
chercher si loin ? Nous avons un Colonna qui souffre de la gouttel 
C'est le curieux singulier personnage, le vieil ami qui repasse sou- 
vent sur l'horizon de Pétrarque, Giovanni Colonna di San Vito. 

Ces sonnets sont des poèmes de circonstance, souvent de cir- 
constance minime. Celui-ci, sujet déjà connu, est une excuse à 
un ami d'Avignon, qui se plaignait de l’absence de Pétrarque. Il 
se plaignait d'autant plus qu'il avait la goutte. II l'avait dès long- 
temps, le vieux soldat, qui, après avoir bien des années couru le 
monde, se fera, comme plus d’un soldat de cet âge là, moine sur 
ses vieux jours. Il avait toujours eu besoin de conseils, de sou- 
tien, et même de distractions. Pétrarque lui écrivait des fables, 
des anecdotes, lui remontait le moral. 

Ne voit-on pas le sujet du sonnet : Pourquoi Pétrarque fuit 
Avignon ? C’est trop clair : d’abord il a horreur de la Cour ; et 
puis il a peur de l’Amour. Il formule deux vœux : que Laure soit 


(28) Cesareo a soutenu que ces invectives ne peuvent appartenir qu'au dernier séjour 
de P. à Avignon, et datent donc de 1351 au plus tôt. J'ai contesté jadis cette thèse 
(Chronologie, p. 36), ne pouvant admettre que le sonnet dont il est ici question fût 
postérieur à la mort de Laure. Je citais d'ailleurs des expressions déjà vives contre 
Avignon dès 1333. — Voir ma Chronologie. 
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plus douce ! Que le vieux seigneur, guéri de la goutte, vienne le 
voir | Il s’agit bien de Giovanni di San Vito. 

L'occasion était bonne pour jeter un regard alentour et fixer les 
dates jusque-là flottantes des relations de Pétrarque avec le vieux 
soldat. Ici Foresti s’écarte en un point, des lignes que j'avais cru 
pouvoir me tracer. C’est au sujet d’un jour important entre tous, 
celui où le noble Romain a promené le poète parmi les ruines de 
Rome, où, montés tous les deux sur les Thermes de Dioclétien, ils 
ont philosophé ensemble sur les destinées du monde. Foresti ne 
veut pas que cet entretien ait eu lieu en 1337, lors du premier 
voyage de Pétrarque à Rome, mais en 1341," l’année du couronne- 
ment. Et je ne puis pas dire que ses raisons m'aient définitive- 
ment convaincu. Il ÿ aurait encore peut-être quelque question 
pendante à ce sujet, et tout l'examen n’a pas été fait du rôle du 
vieux Colonna di San Vito dans la vie de Pétrarque (29). 

Mais là n’est pas la question que pose le sonnet, la question 

principale. Ce qui importe, c’est la date, ce sont les circonstances 
‘qui ont allumé dans l’âme de Pétrarque la haine et la malédiction 
contre la Cour d'Avignon. lei comme dans bien d’autres cas, la 
recherche chronologique est une recherche moraie. Car les mo- 
ments de notre vie sont les moments de la vie de notre âme. Or, 
“tout s’unit pour dater ce sonnet. On peut le rapprocher mot pour 
mot d’une lettre qui est de 1342 (30). Dans le Canzoniere, il est 
groupé avec toute une suite de sonnets de la même époque. Avant 
Zet après, on trouve des sonnets de 1342 et 1343, et le ton général 
de toutes ces pièces est la détestation d'Avignon (31). La concor- 
dance est établie aussi, bien netlement, avec des morceaux des 
œuvres latines, qui sont des mêmes dates assurément (32). 


(29) En particulier un passage du traité Rerum memorandarum me semble bien 
avoir quelque rapport avec le vieux moine de Tivoli (L. I. x). Le vieillard à la 
mémoire fidèle, que P. retrouve après une séparation assez longue, n'est-il pas celui 
qu'il a retrouvé à Palestrina, lors de son voyage à Naples en 13438 ? (Fam. XIII. 12). 
N'est-ce pas le vieux soldat moine goutteux P Il faudrait voir. 


… (30) 30 mai. Fam. VI. 3. 

(31) Foresti en fait la preuve notamment en s'appuyant sur les belles études vau- 
clusiennes de Flamini. Il est bien établi (comme je ie soutenais, il y a quelque vingt 
ans dans ma Chronologie) que l'ordre des dates est habituel dans le Canzoniere, et 
que, ce qui est exceptionnel, c'est l'anachronisme. 

(32) Foresti l’établit, en une excellente discussion : 1° Pour des passages du De 
Contemptu mundi, Dial. 2. 2° Pour la lettre 1 Sine tilulo, au'il vrouve adressee à 
Cabassole. 


2 
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Nous sommes au centre d’une veine de haine contre Avignon 
qui est Babylone, qui est la grande courtisane, qui est la tem 
pête ! Voilà où il faut placer le sonnet. 


\ | 


Mais encore faut-il pousser la question plus à fond et nouss 
demander s'il n'existe pas quelque cause précise de cet état d'âme 
aigri. Car, comme l’a dit un excellent maître (38), « l'imagination 
de Pétrarque est toujours très active ; mais son activité a généras 
lement un fondement réel ». ; 

Il y à aux colères de Pétrarque une raison personnelle, et il a Eux 
personnellement à se plaindre. Il à vraiment souffert de l’injus- 
tice, mais les circonstances, à vrai dire, ne sont pas toutes à son 
avantage Il est assez sincère pour que nous soyons sincères avec 
lui ! C’est une pelite affaire à nos yeux ; elle n’était pas petite aux« 
siens ; elle est tres instructive à qui veut comprendre son histoire. 
morale. Les circonstances en sont, pour la première fois, exposées 
au complet (34). Il s’agit d'un bénéfice. Quelle est la vie d'homme 
public en ces âges-là, où ne se mêle pas, de près ou de loin, une 
affaire de bénéfice ? | 

Je résume. Le sonnet sur Babylone, la lettre à Cabassole sontk 
de 1342, alors que vit encore le pape Benoît XII, et que Pétrarque 
attend en vain, el depuis longtemps, une faveur pontificale qui 
lui ferait la vie plus large. Le vieux pape est mort : Clément VI 
lui succède ; le Cardinal Colonna est en faveur ; il sollicite pour. 
son très aimé « chapelain ». Le 2r mai, le pape accorde un cano- 
nicat à Pise, et un peu après, par un molu proprio, un prieuré, 
beaucoup plus riche, San Niccols di Migliarino | 

La satisfaction dura peu. Il y eut contestation, procès et juge- 
ment contraire, vexation mordante pour notre grand homme. Il 
avait eu, n’en doutons pas, quelque honte à solliciter, et quelles 
humiliation ensuite, dans la déception ! Ce qui est beau, c’est 


(33) D'Ovidio. ; 
(34) Foresti n'a pas tout trouvé par lui-même, mais il classe et commente avec sa 


clarté usuelle les travaux de Cipolla (dans les actes de l'Académie de Turin, XLI), Paga- 
nini (dans les actes de l’Ac. de Lucques. XX) et Della Torre (Arch. stor. it. XLIT). 
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qu'il a su se reprocher à lui-même ces sentiments-là : il faut voir, 
dans son Secret, ce que lui en dit Saint Augustin, qui, comme 
on sait, représente sa conscience (35). 


# 


* 
# LS 


Il existe une certaine lettre mystérieuse (36), qui n'est qu'un 
commentaire ironique de cette fameuse aventure. Cette lettre ren- 
ferme un apologue. Pétrarque aimait les apologues : il en a ra- 
conté, dans ses lettres, plusieurs. Il y a « Ia goutte et l’araignée », 
pour consoler le vieux moine podagre Giovanni di San Vito; il 
y a « le père, le fils et l’âne », qu’il a adressée avec aigreur aux 
Florentins, furieux de le voir s'installer à Milan (37). On n'avait 
jamais expliqué encore le conte du « Songe et du Trésor », qu'il 
a adressé à son cher Socrate. C'est bien l'histoire du bénéfice 
manqué, songe fugitif s’il en fut ! 

A la première nouvelle du motu proprio qui instituait Pétrarque 
bénéficiaire, une légitime propriétaire accourut à Avignon et en- 
gagea un procès, dont nous savons aujourd'hui tous les détails, 
et qui eut ce résultat qué, le 28 février 1343, le Pape donna rai- 
son au réclamant, et tort à Pétrarque. Quels jours le sensible poète 
dût passer pendant ce long débat |! Pourtant, il eut aussi ses 
heures de philosophie et prit, à l’occasion, la chose en raillerie. 

La fable du Trésor est admirable, quand on sait toute l’histoire. 
— Un jour, à Vaucluse, en rève, Pétrarque a trouvé un trésor de 
vieilles pièces d’or. Il est joyeux, mais un voisin survient qui lui 
‘conteste les écus. De là débat, luttes, querelles : on quitte la cam- 
pagne, on rentre en ville, on perd le repos. — Ce récit est plein 
de vie ; il calque pas à pas les tourments du procès. J’ai trouvé 
jadis un post-scriptum qui résume le tout : « Si tu veux être heu- 
reux, chasse les vaines cupidités ! » (38). 

Il écrit le 14 janvier 1343, quelques jours avant la sentence. 

Le poète eut beau philosopher, il eut du mal à se résigner. Il 
fit appel, et perdit encore son procès en seconde instance. Dans 


(35) Secretum. Dial. 2. 

(36) Fam. VII, 3. 

(37) Fam. III. 13 et XVI. 13. 

(38) Dans le Ms de la Bibl. nat. Par. lat. 8568 (P. e la Lombardia. 153). A rappro- 
her de ce qu'il s'est fait dire par S. Augustin dans le Secretum. 
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les premiers mois de 1343, certes, il eut bien d’autres et plus 
graves sujets de préoccupation. Mais il est à croire que les vexas 
tions de son procès tiennent, malgré tout, leur place, et si nous 
les suivons jusqu’au bout, nous verrons qu'elles n'ont pas été 
sans doute sans quelqu'influence sur ses décisions, et le cours de 
sa vie. a y | 

Après les grands événements du printemps, ce carême où il à 
vu son frère entrer à la Chartreuse, il part pour Naples, où l'en: 
voie une mission. 

Au retour, il avait bien l'intention de rentrer à Avignon. Le 
1* décembre, il est à Parme et il écrit au Cardinal Colonna pour 
annoncer son retour (39). Mais le 27 décembre, il est encore à 
Parme, et nous voyons qu'il y reste. Pourquoi change-t-il brus® 
quement d'avis # C’est à Parme sans doute, en cette fin d’annee; 
qu'il a appris la sentence finale (40). Quelle envie pouvait-il avoir 
de revoir Avignon ? Le fait est qu'il demeure en [italie et dans des 
pensées toutes nouvelles. C’est de quoi on voit des marques frap* 
pantes dans des Epîtres pleines d’allusions hostiles à Clément VI; 
et qui parlent de certains projets mystérieux (41). 


Si les amertumes de Pétrarque ont laissé des traces dans les 
sonnets que j'appellerai « babyloniens », elles en ont encore 
laissé d’autres. Foresti en signale d’évidentes dans une curieuse 
étude, qui semblerait n'avoir qu'un caractère purement littéraire 
(42). En cherchant l’époque où Pétrarque a connu Plaute et Té: 
rence, il a été amené à une discussion pleine de révélations sur les 
dates des lettres dans les livres V et VI des Familières. I à pu 
circonscrire tout un groupe entre 13/41 et 1343. | 


(39) Fam. V. 16. 

(40) Son adversaire entrera en possession du bénéfice disputé le 12 février 1344 

(41) Notamment l'E. metr. III. 27, où j'ai relevé une variante assez curieuse. (Voit 
mon article du G. S. sur les Epitres métriques, auquel F. a répliqué un peu plus 
tard dans la même revue, LXXV, 1920). 4 

(42) Pavie. Athenœum. I. 1. 1923. Cet article précise aussi les dates et les occasions 
des lettres au Cardinal d'Aube. Au point de vue littéraire, cette étude s'ajoute très 
utilement aux travaux de Sabbadini sur la découverte des poètes latins. 
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(est ici que nous paraît bien ingénieux le travail d’investiga- 
tion. Notez ceci : des citations des comiques latins abondent dans 
les lettres, dès l’origine, depuis le premier livre, et dans divers 
traités, surtout Je Secret. Mais voilà : nous apprenons, avec preu 
ves certaines, les dates fermes où Pétrarque a connu les comiques 
latins ; et dès lors nous savons, de même certitude, que toutes 
les citations semées dans des textes antérieurs à ces dates-[à, ont 
élé ajoutées après coup. 

On devine l'utilité que peut trouver l'historien à découvrir une 
à une ces interpolations, et quelles conséquences il en peut tirer, 
— conséquences chronologiques sans doute, maïs aussi consé- 
quences morales. L'auteur a pris goût aux poètes comiques, dans 

“es jours justement où les injustices qu'il subissait lui faisaient 
trouver opportune leur ironie satirique. 
* L'époque où il se plaît à saupoudrer sa prose de traits emprun- 
tés aux comiques récemment découverts, c’est 1341-43, une épo 
que où une modification profonde s'opère dans son esprit, son 
gout, son inspiration, et, si nous l’en croyons, jusqu'en son 
wisage. Quelle curieuse coïncidence | 


VI 
Le rôle du moine Gherardo dans la vie de son illustre frère fut 
immense. Au livre que j'ai écrit à ce sujet (43), les travaux ulté- 
‘rieurs ont suggéré des modifications ; mais la conclusion n’a pas 
varié. Les précisions de Foresti y apportent une nouvelle force. 
… Je ne rentre pas dans la discussion, ni dans l’énumération des 
textes chronologiques (44). Je résume les conclusions. — Un 
Hemps assez long s’est écoulé entre la mort de la dame qu'aimait 
“Gherardo, et la date de son entrée au couvent : ce sont des années 
de pénilence, et nous savons, parce que nous a dit son frère, que 
idée de retraite à la Chartreuse s’était plus d’une fois présentée 
à l'esprit de Gherardo. 
… Mais quelque chose l'y a décidé soudainement ! 


"(15) Le Frère de Pétrarque. 1904. Le travail de Foresti est intitulé : F. P. e il fræ 
tello Gherardo. Appunti cronologici. (Ateneo de Brescia, 1918). 


(44) Ces lettres sont principalement : Fam. XVI. 9, XVII. I, X, 3. Le document de 


1346 dont il va étre question a été découvert par un homme auquel les études de cette 
| 


époque doivent tant, le Prof. Cipolla. 
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Ce que nous ne savions pas, et que nous révèle une récentes 
découverte, c’est que, bien avant d’ entrer au couvent, il avait” 
les ordres mineurs. Une révélation ? C’en est une vraiment. Ghe-. 
rardo est qualifié « clerc florentin » dans un motu proprio de 
Clément VI par lequel il est nommé à une fonction curiale (45). 

Ce motu proprio est daté du 13 mars 1343. Or, les document?" 
prouvent que Gherardo, le « clerc florentin », cette mème année 
1345, est déjà entré à la Chartreuse le 28 avril. Nous devons donè 
placer sa vocation définitive dans l'intervalle entre ces deux dates. 
si rapprochées. Il ne me semble pas bien difficile de comprendre* 
ce qui s’est passé. R 

Une place officielle, sollicitée pour l’humble pénitent (par qui D 
par des amis, qui sait ? par son frère, peut-être ?) et accordée par 
le pape, a dû être le dernier sou porté à son indécision. Elle l’a 
chassé, si je puis dire ! Il s’en est allé faire à la Sainte- Biume 
un dernier pèlerinage (46), et, de l’autre côté de la montagne 
sainte, il a trouvé sa cellule à Montrieux On peut presque devis 
ner le jour. Nous sommes dans le Carême, dans le temps même 
de la pénitence. C’est assurément avant Pâques (le 13 avril cette’ 
année-là), que Gherardo quitta pour toujours le monde. Ce duts 
être au lendemain même de sa nomination de scriptor, au milieu 
même du mois de mars. | 

L'hypothèse de Foresti me semble indubitable. 

Quel drame dans l’âme du frère ! La décision fut si CEE c 
« repentinâ mutatione ». Elle le surprit. Il y avait alors un peus 
plus d’un an qu'il était de retour en France (en février 1342),4 4 
après une absence assez prolongée. Toute cette année, il fut le. 
témoin anxieux de l’évolution de l’âme de son frère. Quel débat. 
entre eux, débat d’où est sorti sa grande confession, ce qu'il & 
appelé son Secret. De nombreuses pages du Secret ont été écrites 


entre l’automne de 1342 et le printemps de 1343 (47). è 


(45) « Scriptor » de la Pénitencerie. 


(46) Qui n'a rien à voir, ainsi que je l'ai démontré autrefois, avec un autre péle- 
rinage dont P. nous a laissé le récit. (Sen. XIV. 7). ; 


(47) Ces dates sont certaines. J'en trouve une preuve de plus dans ces lignes dur 
Secret, où P. parle de Platon : « Incubueram alacri spe, magnoque desiderio ; sed 
peregrinæ linguæ novitas, et festinala præceptoris absentia præciderunt proposituré 
meum ». Le maître en question est Barlaam, et nous savons la date où il a quittés 
Avignon, puisqu'il fut nommé évêque de Gerace le 2 octobre 1342. Il est bien entend 
que P. a retrouché son œuvre en d'autres temps, car sans cela il ne serait pas Pé-s | 
trarque, mais la date première de cette partie du Secret n’est pas douteuse. 
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À ce moment-là, la conversion de Pétrarque était loin d’être 
définitive. Nous sommes loin déjà de son premier élan, de la ren- 
contre du moine augustin, de la lecture de saint Augustin sur le 
sommet du Mont Ventoux : il y a de tout cela dix ans bientôt pas- 
sés (48). Et depuis, combien de rechutes | C’est une longue étude 
à faire, et elle est fort délicate. Il ne faut pas croire que l'amour 
de Madame Laure fût, aux yeux de l’amant, exempt de tout péché: 
les gens qui en douteront n'ont qu'à lire le Secret, sans compter 
maint poème du Canzoniere. Mais tout n’est pas là, et nous igno- 
rons bien des choses. 

. Nous n'ignorons pas, du moins, la naissance de deux enfants 
naturels. 


L 
L) *# 


L'histoire des péchés et de la pénitence a laissé des traces dans 
des poèmes italiens. Voici par exemple un sonnet, que j'ai sup- 
posé adressé à Giovanni Colonna di San Vito (49), hypothèse 
aujourd’hui bien confirmée et admise. Foresti en a bien ingénieu- 
sement fixé la date. 

Dans les onze premiers vers de ce beau sonnet, le poète vante à 
son ami les hauts principes de la pénitence chrétienne, et l'en- 
gage à suivre l'appel du ciel vers la voie étroite de la vertu. Mais, 
il s'arrête brusquement, par un retour sur lui-même : 


On pourra bien me dire : O mon frère, tu vas 
montrant aux gens une route, où souvent 
tu t'es égaré... et tu l'es plus que jamais ! 


{1 s’agit manifestement de la vocation qui entraîne San Vito 
au couvent, et puis des rechutes de Pétrarque au péché. A quel 
moment a-t-il pu tenir ce discours à son ami ? Le vieux soldat 
était moine avant 1339, peut-être 1338 (5o). Or, nous avons des 
lettres que Pétrarque lui écrivait avant qu'il fût entré en religion, 


(48) Je me tiens, pour cette date et toutes les autres, au compte usuel, que Foresti 
défend heureusement, et n'adopte pas le grand recul d’un an que nous a proposé Lo 
Parco. J'ai déjà discuté la chose avec Lo Parco, et il a rendu assez de services à la 
science pour pouvoir accepter sur ce point une'contradiction. 

(49) Chronologie p. 78. Sonnet Poi che voi ed io, que j'ai traduit dans mon 
Pétrarque, de la collection Les Cent chef-d'œuvres. 


(5o) Avant la lettre Fam. III. 13, qui est du 22 juin 1338 ou 1339 
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et ces lettres ont avec le sonnet de frappantes ressemblances. Ces 
lettres doivent être de 1336, et on peut attribuer à la même date, 


le sonnet (br). 
C'est, notez-le, dans l’automne de 1336, que Pétrarque voi 


naître Giovanni, son infortuné fils. 


*« 
* x 


Ë 


DR Fe ET. 


Après ce retour en arrière, revenons à 1342 et 43, à l'heure 
dramatique. Alors, comme en 1336, Pétrarque était engagé dans: 


des amours irrégulières ; il attendait encore la naissance d’un 


enfant (52). Mais les remords tombaient comme grêle sur son. 
âme. La crise fut définitive. Il nous l’a dit en propres termes dans 


cette autobiographie qu'il a adressée à la Postérilé : il fixe sa con- 
version véritable au printemps de 1343, « alors, dit-il, que j ap- 
prochais de ma quarantième année. » Pensons au carème de 1343, 
et au départ de son frère. Tout cela se tient. 

Foresti veut rattacher à ce même printemps un autre docu- 


ment, bien beau et bien rare dans son accent désolé, les Psaumes| 
pénitentiaux de Pétrarque, dont on ne s’est pas assez occupé de 


notre temps, alors que les siècles passés lui donnaient la place la 
plus importante. C’est une œuvre d'angoisse et de misère, le cri 


désolé du pêcheur qui sans cesse retourne au péché. / 
(A suivre.) Henry Cocuin. 


Membre de l'Institut. 


e 


(51) Fam. II. 5. 9. Tout le raisonnement de Foresti sur les lettres 1, 6,7, 8. du 


: 
| 
E 
* 


fl 


second livre est à suivre. Il les suppose toutes des morceaux d’une même lettre, Je, 


rappelle que Fracassetti les datait de 1331, mais à tort, 
(52) Qui fut sa fille Francesca. 


ù don. nd ns 


| 
| 


CARLO GOLDONI 


Auteur dramatique italien 


(d'après un dessin au crayon) 


Un Portrait inédit de Goldoni 


Voici un document qui, à son intérêt historique et à sa valeur 
d'art, joint encore le mérite d’être inédit. C’est un dessin au 
crayon noir non signé, fait visiblement pour être reproduit par 
la gravure, car il est encadré dans un ovale équarri reposant sur 
un socle où l'emplacement d’un nom est ménagé 

Le personnage qu'il représente n’est autre que Carlo Goldoni, 
l'avocat vénitien, l’illustre comédiographe, ainsi que l'indique la 


mention de son nom inscrite en marge de la pièce. Ce portrait a 


\ 


appartenu longtemps a la Bibliothèque Sainte-Geneviève dont 1l 
porte le cachet. Il à été versé depuis au Cabinet des Éstampes de 
la Bibliothèque Nationale et incorporé dans le fonds Gaignières, 
volume 32, n° 47. Le hasard d’une recherche me l’a fait rencon- 
trer et j'ai noté précieusement cette intéressante trouvaille. 

Il existe de Goldoni, en dehors de son iconographie italienne, 
un beau portrait dessiné d’après nature en 1787 par Charles-Nico- 
Jas Cochin le fils, et gravé par Le Beau. Le personnage y est repré- 
senté presque de face, la figure pleine, l’air paterne, dans une 
attitude plutôt sérieuse. | 

Le Goldoni de notre dessin, lui aussi, est âgé, replet, un peu 
épais même. Ce n’est plus, ie « sior cogitor », la coqueluche des 
filles de Chioggia, le beau type svelte que nous montrent les deux 
portraits de Piazzetta gravés par Pitteri. Le dessin appartient, 
sans aucun doute, à la dernière période de sa vie, celle du séjour à 
Paris, peut-être celle des années de détresse qui motivèrent la 


demande de pension faite par Marie-Joseph Chénier à la Conven- 


tion. Mais dans cette physionomie vivante et parlante au suprême 
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degré, deux choses sont restées intactes et ont été supérieurement 
rendues par le portraitiste : le regard et le sourire. 

De qui est ce dessin ? Je l’ignore. A-t-il été gravé soit isolé- 
ment, soit pour illustrer quelque édition ? Pas à ma connaissance. 
Je signale ces deux petits problèmes d’iconographie goldonienne 
à qui serait en mesure-de les résoudre. ; 


Eugène Bouvy. 


Variétés 


Les représentations que le grand acteur Ruggero Ruggeri a données 
à Paris, durant les vacances de Pâques, avec un éclatant succès, ont 
inspiré à un de nos lecteurs les plus distingués un sonnet dont il veut 
bien réserver la primeur aux Etudes Ilaliennes, et que nous sommes 
heureux de publier ici. [Note de la Rédaction.] 

HamLerT-RuGcERri 
Le Prince d’Elseneur au multiple visage, 
Que hante le tourment de l’éternel « Pourquoi », 
Ivre de voir trop clair et d'écouter en soi 
L’âpre Penseur chargé d’un horrible message ; 


— L'être loyal qui fait le rude apprentissage 
De la haine rampante en un monde sans foi, 
— Qui, le cœur pantelant et l’âme en désarroi, 
Voit les hommes si faux qu’un fol paraît plus sage ; 


— lronique et profond, douloureux et charmant, 
Noble dans sa misère et son accablement, 
Beau comme le rêva son Poète sublime, 


Royal, fier, — et très simple en sa complexité, — 
Ruggeri, se penchant pour en sonder l’abîme, 
Au grand soleil latin nous l’a ressuscité ! 


A. LauURrIs, 
Paris, 16 avril 1926. 


Questions universitaires 


SOUTENANCE DE THÈSES 


Le mardi 25 mai 1926, M. Henri Goy, agrégé d'allemand, directeur 
du Bureau de renseignements scientifiques à la Sorbonne, a soutenu 
ses thèses pour le doctorat ès-lettres, avec deux volumes intitulés : La 
politique scolaire de la nouvelle Llalie, et Le texle unique des lois sur 
l'instruction élémentaire (code de l'Enseignement primaire italien), 
introduction, traduction, commentaire (2 vol. in-8°, Paris, Roger, 1926). 

M. Goy, qui s’est fait apprécier, depuis plusieurs années, par l’exac- 
titude avec laquelle il à suivi le mouvement pédagogique à l’étranger, 
et l’a fait connaître en France, a étudié, avec un intérêt particulier, lor- 
ganisation et les vicissitudes de l’enseignement primaire en Italie. La 
grande réforme réalisée en 1923 par le ministre G. Gentile, dans l’orga- 
nisation de l’enseignement public à tous ses degrés, lui à fourni l’occa- 
sion d'appliquer la compétence, qu'il avait acquise antérieurement, à 
l'étude minutieuse d’une des entreprises les plus vastes et les plus har- 
dies qui aient, depuis longtemps, été tentées dans ce domaine. I] l’a fait 
avec une clarté et une précision qui ont été fort appréciées ; et sur tous 
les points où des objections lui ont été faites, des précisions demandées, 
des compléments d’information sollicités, il a répondu avec une sûreté, 
une mesure, une netteté de langage qui ont moniré combien était solide 
sa connaissance de tout ce qui se rapporte au sujet qu'il a traité. La 
Faculté l’a déclaré digne du titre de docteur ès-lettres, avec la mention 
très honorable. 


Le 24 juin, un jeune Américain, M. Robert Turner, a soutenu une 
thèse pour le doctorat de l’Université de Paris, sur ce sujet : Didon 
dans la tragédie de la Renaissance ilalienne et française (Paris, Fouillot, 
1926, 144 pages in-8°), 
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Les tragédies envisagées sont celles d’Alessandro Pazzi dei Medicr de 
G. B. Giraldi Cinzio et de Lodovico Dolce, pour l'Italie, et, pour la 
France, celle de Jodelle ; une Didon de Guillaume de La Grange, dont le 
texte intégral ne nous est pas parvenu, ne peut être rappelée que pour 
mémoire. Le travail de M. R. Turner est consciencieux, et il apporte un 
relevé soigneux des rapprochements que provoque une comparaison 
attentive de ces diverses Didon entre elles et avec les textes anciens, le 
livre IV de l’Enéide surtout, mais aussi certains passages d'Ovide ; l’au- 
teur s’est attaché de façon toute particulière à rechercher si les tragé- 
dies successives traitant ce sujet ont'exercé quelque influence les unes 
sur les autres ; il a fait à cet égard des constatations intéressantes, qui 
ne sont pourtant pas absolument probantes. Il arrive aux Américains, 
qui ne disposent que d’un temps limité à passer en Europe, de n’avoir 
pas tout le loisir nécessaire pour mettre l’exposé de leurs recherches 
tout à fait au point, inconvénient d'autant plus sensible qu'ils manquent 
souvent d'expérience dans l’art de mettre un livre sur pied. M. R. Tur- 
ner n'a pas échappé à ce défaut, et l'impression de sa thèse, pour ne 
parler que de cela, présente plus d’une imperfection. 

Les questions développées par le candidat, en dehors de son travail 
principal, roulaient aussi sur la littérature comparée ; ‘outre un sujet 
sur la fable d’Amphitryon de Plaute à Molière, qui faisait intervenir des 
versions italiennes, espagnoles et portugaises, il a exposé ses recherches 
sur les traductions italiennes et françaises du IV® livre de l’Enéide, an- 
térieures à 1600. Invité à traiter surtout de la traduction contenue dans 
. Ja Fiorita d’Ilalia (inédite) d’Armannino Giudice, qu'il avait étudiée à 
Florence, il a montré une bonne connaissance de cette littérature. 

La Faculté, rendant hommage à la conscience de ses recherches, a 
déclaré M. R. Turner digne du titre de. docteur de l’Université de 
Paris. h 


AGRÉGATION ET CERTIFICAT D'APTITUDE D’ITALIEN 


Programme des concours de 1927 


AGRÉGATION 


I. Questions d'histoire littéraire et de civilisation. 
1° La poésie lyrique en Italie de la mort de Dante à la fin du xiv° siècle, 
2° La littérature chevaleresque au xv° siècle. | 
3° Les théories libérales et nationales de 1815 à 1860. 


IT. Textes pour les explications orales. 


Virgile, Géorgiques, 1. IT, v. 453-54r. 
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Pétrarque, Rime, n°% 112-138 inclus (d’après les éditions Carducci-Fer- 
rari, Scherillo, Salvo-Cozzo, etc...). 

L. Pulci, Morganie, c. XXVII, st. 57-153. 

M. M. Boiardo, Orlando Innamoralo, Parte 1, c. XVIII, st. 29-55 (voir 
Manuale D’Ancona-Bacci, IT, p. 152-156). 

B. Cellini, Vita, Parte II, cap. 9-28 (éd. Lemonnier, Florence. 

Lorenzino dei Medici, Apologia. 

V. Alfieri, Vita, Epoca IV, c. 1-10. 

G. Leopardi, All’Italia ; Sopr& il monumento di Dante. 

G. Pascoli, He éd. Rosolino Guastalla (Giusti, Livourne), p. 115- 
To 
(Zanichelli, Bologne): n° 34 (Balbo), 38 (Mazzini), 39 (Gioberti), 
ko (Mazzini), 46 (Cavour), 62 (Gioberti), 65 (N. Bianchi). — 

G. Carducci, Lelture del Risorgimento italiano, edizione compendiata 
N. B. Dans l'édition en deux volumes du même ouvrage (1896), 
ces morceaux portent respectivement les numéros 1, 9, 14, 15 
25, 45 et 50 du second volume. 


CERTIFICAT D'APTITUDE 


Pétrarque, Rime, n°% 112-113 inclus. 

L. Pulci, Morgante, c. XXVII, st. 57-153. 

B. Cellini, Vita, Parte Il, c. 9-28 inclus. 

Alfieri, Vita, Epoca IV, c. 1-19. 

Leopardi, All'Italia, Sopra il monumento di Dante ; la Vita Solitaria. 

G. Carducci, Lellure del Risorgimento italiano, n° 34; 90: 20540 5408 
Dacet" 09: 
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Alexandre MassERoN. — Suint Antonin (1382-1459)) ; Paris, Lecoffre, 
1925. Collection : « Les Saints ». 


Quelle attachante et vénérable figure que celle de ce saint Antonin, 
qui, en pleine Renaissance, semble se dresser comme un défi vivant aux 
passions déchaïnées de son siècle. Ce fils d’un modeste notaire floren- 
tin devait jouer un rôle de tout premier ordre dans la réforme de l’ordre 
des Dominicains, vers lequel il s'était senti attiré, dès les premières 
années de son adolescence. Successivement moine, puis prieur de son 
ordre, il finit, bien malgré lui, évèque de Florence ; mais il prit pos- 
session de ses nouvelles fonctions en continuant à mener l'existence 
austère qu'il avait pratiquée jusqu'alors : pauvreté, chasteté, justice et 
charité furent les seules règles de sa vie ; il en tira d’ailleurs une force 
qui lui avait permis naguère de ramener ses « frères » à l’observance 
très stricte de leur règle, et qui allait lui permettre, aujourd’hui, de 
résister victorieusement à tous les assauts des potentats de la « Sei- 
gneurie ». 

Cependant, au milieu des luttes incessantes qu’il avait à soutenir dans 
siècle, le bon « Antonino » jetait parfois un regard nostalgique vers 
les murs de ce San Marco que la libéralité d’un Cosme lui avait permis 
1écemment de reconstruire. C’est sous les arcades incomparablement 
pures de Michelozzo, c’est dans les cellules où venait de s'épanouir le 
séraphique sourire du Bealo Angelico que sa pensée aimait à venir se 
reposer : c est là seulement, il le sentait bien, que se fût déroulée la 
-vérilable activité qui convenait à sa nature. Mais c’est sans faiblesse qu'il 
accomplit dans le siècle, jusqu’à son dernier souffle, sa sublime mis- 
sion. Dans cette Florence, où le spectacle de la beauté triomphante se 
déroulait au milieu d’une frénésie de luxe et de jouissances de toutes 
Sorles, on le vit mourir aussi pauvre que le plus pauvre citoyen de la 
. ville : 1] avait tout donné, ses biens jusqu'au dernier liard, et le feu de 
son âme, jusqu'à l’ullime étincelle. 
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Remercions M. A. Masseron d'avoir écrit une vie de Saint Antonin 
où la pius sûre et la plus complète érudition réussit cependant, par un 
prodige d’habileté, à passer presque inaperçue — telle une servante dis- 
crète qui, pour indispensable qu'elle soit, évite d’accaparer les regards. 
Et on lit avec infiniment de plaisir un récit vivant et alerte, où se mani- 
fesie un esprit clairvoyant et judicieux que ne déforme jamais le parti 
pris. 


R. QUEZEL. 


AxpRÉ Micner. — Histoire de l’art depuis les premiers lemps jusqu’à 
nos jours. Tome VIII : L’art en Europe et en Amérique au xix° siècle 
el au début du xx°. Première partie. Paris, Armand Colin, un vol. 
in-/°. 

La forte direction initiale imprimée par André Michel à son His- 
toire de l’art, son plan mürement établi, l’heureux choix de ses colla- 
borateurs, enfin l'expérience consommée de M. Paul Jolis, conserva- « 
teur-adjoint à l'Ecole nationale des Beaux-Arts, qui surveille à la libraï- 
rie Armand Colin l'exécution de cet ouvrage monumental : tout con- | 
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court à ce que les derniers volumes en soient dignes des premiers. 

Des dix chapitres dont se compose la première partie du VIII tome, 
deux se rapportent à l’art italien. Le quatrième, de M. Gabriel 
Rouchès, est consacré à l’architecture el à la sculpture en Italie de 1789 
à 1870 ; le cinquième, de M. Louis Réau, à la peinture en Italie durant 
la même période. 

Un fait identique se constate dans l’évolution des trois arts. Au point 
de départ, le classicisme règne en maître, sous l’influence des théories 
de Winckelmann, de Milizia, de Cicognara. Au point d’arrivée, après 
des tentatives d’émancipation de dates et de fortunes diverses, un 
renouveau d'esprit et de formes s’est opéré, coïncidant avec celui de 
la littérature et le complétant. | 

De Valadier à Cipolla à Rome, de Caccialli à Falcini à Florence, de 
Piermarini à Mengoni à Milan, l'architecture passe du néoclassicisme 
à un style libre, quoique soutenu, s'inspirant, sans les copier, des for- 
mes de la Renaissance. ; 

De Canova et de Thorwaldsen, représentants eux aussi de l'antiquité | 
classique, à Bartolini, à Dupré, à Vela, l’évolution de la sculpture est 
complète. 

De Mengs, d’Appiani, de Batoni à Hayez, à Carnevali, à Faruffini, 
la peinture évolue à son tour, et prépare à la seconde moitié du siècle | 
une génération d'artistes indépendants et de haute valeur. 

Cette période de l’art italien est peu connue en France et il faut savoir 
gré aux deux historiens qui l'ont traitée en un nombre restreint de. 
pages, de l'avoir fait avec une conscience et une compétence que sou- « 
ligne la riche documentation bibliographique accompagnant ces deux 
chapitres. 


Eugène Bouvrx. 
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Prof. Benvenuto Donati, Domat e Vico ossia ‘del sistema del diritlo uni- 

: versale, Macerata, 1923; Nel secondo centenario delia Scienza Nuovu 
del Vico, Roma, 1925 ; La, Laurea in Leggi di Lodovico Antonio 
Muralori, Modena, 1925. 

A la suite des ouvrages classiques de M. B. Croce et de ceux de M. Gen- 
“ile, les travaux de M. Benvenulo Donati sur Vico tiennent une place 
“importante et représentent une somme de recherches considérables. 
L'opuscule Domal e Vico met en présence deux essais presque contem- 
porains de systématisaton du droit, deux conceptions de la science juri- 
dique dont la seconde, toute supérieure qu'elle soit à la première, n’est 
“cependant pas sans relation avec elle. Dans un passage du livre de Mura- 
“tori, Dei difetti della giurisprudenza, M. Donati a relevé une mention 
vélogieuse du livre de Domat, les Lois civiles dans leur ordre naturel, 
“qui montre que malgré sa publication anonyme en 1689, le livre du 
“ærand jurisconsulle français était connu et apprécié en Italie. Vico, de 
“on côté, dans le prologue du De uno universi Juris principio et fine 

“uno, parle sans le nommer d’un jurisconsulte philosophe dont les ou- 
“vrages sont plus remarquables par la méthode avec laquelle ils exposent 
jes idées d'autrui, que par les idées très nouvelles qu’ils apportent à la 
Lécience. Tel est bien en effet le caractère de l’œuvre de Domat. IH était 
intéressant de rechercher dans l’opuscule de Vico les traces des idées 
“émises par Domat dans le Traité des Loix qui sert de préface aux Loix 
civiles. C’est ce à quoi s’est attaché M. Donati dans l'étude très docu- 
inentée qu'il consacre aux deux jurisconsultes philosophes. 
À propos du deuxième centenaire de la Science nouvelle, et des le- 
“ons de Gabriel Monod sur Michelet historien de Vico, M. Donati s'at- 
tache à démontrer que le système de la philosophie de l’histoire déve- 
Joppée dans la Science nouvelle découle des principes de la morale con- 
pue dans cet ouvrage. 
» Un troisieme et tout récent essai historique fait assister le lecteur à la 
cérémonie d’une soutenance de thèse qui eut lieu à Modène en 1694, 
“thèse de droit dont le candidat n’est autre que le grand historien Lodo- 
Nico Antonio Muratori. L'opinion postérieure de Muratori, conforme à 
Celle de son contemporain Vico, sur les études juridiques dé son temps, 
est nettement défavorable à la Doté toute casuistique avec laquelle 
ces études étaient praliquées. Les deux grands esprits ont nettement 
Condamné le mos ilalicus jus docendi, que Vico a pour sa part complè- 


tement renouvelé. 
# Eugène Bouvy. 


à 
Gruserpe Roroxpr. — « La buona novella » di Giovanni Pascali. Extrait 
de la « Rassegna », 1928, n°% 5-6. 


— L'œuvre poétique de G. Pascoli, sa portée morale, sa valeur artistique, 
occupent de plus en plus, en Italie, l’attention des critiques et des let- 
Lirés. On vient de fonder à Lucques une « Sociétà italiana Giovanni Pas- 
Â 
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coli » qui se propose de faire mieux connaître le poète et de publier un: 
Bulletin à cet effet. Des études particulières paraissent tous les jours 
M. Lerrerio FuciLe, dans plusieurs articles ou brochures, a fort intelli= 
cemment commenté les Poemi conviviali : Solon, La cetra d'Achille 
Anticlo et La buona novella. M. G. Lesca (N. Ant., 1°* juin 1925) con 
sacre un article à « La regina Margherila e G. Pascoli », où il revierk 
sur l'hymne au roi Humbert et où il cite et commente la curieuse tra“ 
duction latine faite par Pascoli de l’ode « Sul monte Rosa » d’Alfredon 
Baccelli ,dédiée à la grande reine, amie des poètes. 

Aujourd’hui, c’est M. G. Rotondi qui soumet à un examen critique 
minutieux, les deux pièces de La buona novella. Son travail porte sur 
l'interprélation de ces poèmes chrétiens et surtout ‘sur les emprunts,“ 
réminiscences et dérivations qu'on y peut relever. C’est une étude des 
sources, qui contient de nombreux et intéressants rapprochements entre 
Pascoli et Aleardi, Prati et plusieurs écrivains étrangers. Mais à côté de“ 
trouvailles concluantes, on y rencontre bien quelques remarques hasar 
deuses. Le « sourcier » littéraire doit opérer avec beaucoup de discerné” 
ment el de prudence et surveiller les oscillations de sa baguette. Les 
souvenirs qui traversent l'esprit du gladiateur mourant dans In Occi" 
dente, p. ex., se rattachent à une vérité humaine assez commune pour 
que l’on n'ait pas à invoquer l’exemple de Lermontoff, de Longfellows 
de Byron, de Loti, de la Chanson de Roland et de Virgile. Ici, il n’y a 
pas d'imitation : c’est un thème banal. De même, à propos du vers: Les 
laciturne coslellazioni, le rappel du vers de Parini : Che nel silenzio 
camminando vanno ne s'impose pas ; et je ne crois pas davantage à unes. 
réminiscence de Carducci dans les mots : battea la luna, sous prétexte 1 
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que ces trois mots se trouvent dans l'ode Sui campi di Marengo. Les, 
coïncidences de ce genre fourmillent chez tous les écrivains et sont pure” 
ment accidentelles. Mais il est un point sur lequel on peut s'accorde 
sans réserves avec M. G. R. C’est où il parle des rapports entre. Pascoli 
e! Leopardi. L'influence de Leopardi sur Pascoli à été maintes fois signa 
lée en termes généraux. Mais l’auteur nous apporte ici plusieurs rappro* 
chements (rès probants, pris non seulement dans La buona novell@s 
mais dans l’œuvre entière de Pascoli, d’où il résulte nettement que ce 
dernier poèle a élé marqué, dans sa pensée et dans sa forme, par le 
poète de Recanati. Je crois bien que l’on pourrait faire encore des dé- | 
couvertes dans cette voie et fonder sur elles une étude comparative plus 
poussée des deux poètes de la douleur et du mal. Louons M. G. R. d'en. 
avoir planté les principaux jalons. Et louons-le aussi d’avoir, par l'éten”| 
due de ses recherches et la variété de ses exemples, contribué à nous | 
montrer comment Pascoli, tout en restant original, utilise souvent, cons- | 
ciemment ou inconsciemment, tel détail, tel mouvement, telle idée que 
ses lectures ont pu lui fournir. 2 


À. VALENTIN. 1 
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MScnxeiner. — L'Art français : dix-seplième siècle, Paris, Laurens, 


1925 ; in-8° carré, 224 pages, 117 gravures. Collection « Les Patries 


Î 

de l'Art ». 

Ce tableau synthétique de l’art français au xvu° siècle, ne parait pas, 
lupremier coup d'œil, rentrer dans l’objet spécial de cette Revue ; ce- 
endant, les contacts de l’art classique français avec l’art italien sont 
TOP continus, et M. R. Schneider s’est trop appliqué à les définir avec 
jule la précision possible, pour que nous ne mentionnions pas à ceîte 
lace, ce livre à la fois élégant et solidé ; ceux qui tournent habituelle- 
ent leur attention du côté de l'Italie trouvent autant de plaisir que 
le profit à passer en revue, avec M. R. Schneider, l’œuvre des grands 
rtistes français du xvr° siècle. 

Le livre se divise en trois parties : l’époque de Richelieu et de Maza- 
im (1610-1661), l’art classique et monarchique hors de Versailles (1661r- 
|=08), puis. à Versailles. Après une introduction concise et nourrie, qui 
Ibonde en formules heureuses pour définir l’art classique, « ses carac- 
res, sa vertu et ses limites », l’auteur suit, à travers ses divers chapi- 
les, cette idée dominante : montrer comment, en dépit de la discipline 
ltroite de l'esprit classique et de l’autorité de l'Ecole, une certaine 
Iberté, une cerlaine hardiesse même n’ont.jamais fait défaut aux aristes 
s$mieux doués, grâce à quoi les personnalités vraiment fortes ont pu 
lmanifester sans contrainte ; expliquer comment, malgré le culte par- 
bis superstilieux des modèles antiques et une admiration véritablement 
xagérée de l’art ilalien du Seicento, la France, pays partagé entre le 
lord et le Midi, baigné par les flots bleus de Ja mer latine, mais aussi 
ar les vagues déchaînées de l'Océan et par la grisaille de la Manche et 
la mer du Nord, a combiné l'influence romaine avec l'influence fla- 
Inande, et a constamment exploité ces deux tendances, non pour les 
miter fidélement, mais pour s’en nourrir, s’en fortifier, et créer quelque 
hose qui, ainsi que le dit M. Schneider, « a bien l'accent de chez 
jous », et qui, en pleine période classique, laisse voir de très attachantes 
brvivances des traditions médiévales, purement françaises. 

à Si j'avais le dessein de taquiner l’auteur de cette belle vue synthétique 
À siècle éclatant, je dirais qu'il y reconnaît, avec plus de continuité 
| 


ul ne me paraît nécessaire, des caractères « latins ». Linguistique- 
ent, sans doute ; au point de vue religieux, oui, le xvrrf siècle a été 
OMain ; mais notre culture est au moins aussi grecque que latine ; et le 
ieux fonds celtique qui est en nous, est tout pénétré d'éléments ger- 
aniques ; cet ensemble, fortement amalgamé par des siècles d'histoire, 
onstitue quelque chose de très particulier, de très original, d’unique, 
ui est précisément « français ». Ne renonçons pas volontiers à ce titre 
jour revendiquer celui de « latins » ; je ne vois pas ce que nous aurions 
y gagner. Ainsi s'explique que l'influence italienne, si largement ac- 
ueillie de tous temps en France, y a toujours provoqué des résistances 


t des réactions. M. Schneider dit excellemment ce qu'un Poussin, un 


| 
| = 
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Claude Lorrain, plus tard un Puget et un Mignard, toute notre écolé 
xvii siècle, en somme, doivent à l'Italie ; mais il montre aussi com ik 
ces arlistes en prennent et en laissent ; comment ils utilisent ses ti 
les adaptent, les clarifient, en particulier dans le domaine de l'archit 
ture, sur laquelle on lira ici des choses pénétrantes : c’est l’art quê 
Raison, si chère à nos classiques, a le mieux dominé : l’art, comm 
poésie, de notre xvn° siècle, a surtout excellé dans la « com position 
M. Schneider écrit : « L’Archilecture n’est pas un art spécial ; c’ests 
façon de penser » (p.80). Inutile de rappeler qu’elle était tout a 
chose pour un Bernin, et, déjà au siècle précédent, pour un Mig) 
Ange ; aussi tout l’art de 1638 à 1690 est-il « une réaction éner sig 
contre le dérèglement du baroque italien, contre la furia du Bernig 
(p. 84). Le buste de Louis XIV, par ce grand artiste, morceau de k 
points admirable, « détonne dans le salon tout Aréhectha tique de Dia 
où il est posé » (p. 194). Le Bernin s’aperçut bien de son demi-écheé: 
il quitta, vexé, ce Paris où il était « venu, en 1665, plein de suffisar 
et de dédain pour notre barbarie » : et ua arriva, plus tard, sa stal 
équestre du grand roi, ce fut un cri unanime de réprobation ; légè 
ment retouchée, elle fut débaptisée, et elle est encore reléguée à l'a 
bout de la pièce d’eau des Suisses. Mais cela ne veut pas dire que bi 
des idées du Bernin n'aient pas été utilisées par nos artistes. 

Une mésaventure assez pareille était arrivée, une cinquantaine d' ë 
nées plus tôt, au non moins célèbre « cavalier Marin », venu, lui aus 
pour conquérir Paris. Quoi qu'on en ait dit, il y reçut un accueil as 
réservé, et quitta la Cour mal satisfait. Le livre de M. Schneider illus 
Bdmirablement sous le rapport de l’art au xvrr° siècle, ce mou ven 
régulier d’attirance et de réaction, qui caractérise, à travers les sièél 
les échanges intellectuels et artistiques, toujours féconds, de la Frar 


et de l'Italie. | | ï 
Henri Hauverre: 

4 

Les Manuscrils d'Anltoir, l’ami de Lamartine : extraits publiés par À 
bain Mengin. — Paris, Champion, 1925 ; in-8° 160 pages. (Bibl 


thèque de l’Institut français de Florence, ‘t. IX.) à 

Voici une très attachante publication, qui intéresse directement, ou 
la personne de Lamartine, l’histoire des Français établis au siècle à 
nier en Italie, dans |’ “espèce, à Florence. Joseph Antoir était un émign 
né à Toulon en 1787, il avait fui sa ville natale, avec toute sa famille 
1793, sur un bateau anglais ; après un séjour à l’île d’Elbe et en Con 
les fugitifs s'établirent à Florence, où Joseph Antoir est mort en 18 
Dès 1817, après des études qui le destinaient plutôt à la médecine, à 
chimie ou à la pharmacie, Antoir fut attaché en qualité de secrétall 
la légation de France auprès du Grand-Duc ; dans ces fonctions, qu 
remplit avec intelligence et dévouement jusqu'à sa mort, Antoir 
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uva en rapports directs avec tous les Français qui passèrent à Florence 
ndant ces trente années, notamment avec Lamartine, — qui lui dédia 
Iymne à la nuit, des Harmonies, et lui a consacré plusieurs pages dans 
commentaire de l'Abbaye de Vallombreuse, — avec la cour grand- 
cale, el avec la société florentine et cosmopolite, qui faisait de Flo- 
nce une des résidences les plus agréables de toute l'Italie. Tous les 
moignages s'accordent à louer la douceur, la bonté, le charme et la 
teté du caractère d’Antoir ; c’est une phy sionomie aimable, un peu 
acée, d'honnète homme dévoué et de rêveur. Elle se trouve nous être 
nm connue, grâce aux mémoires qu'il a laissés, et qui ont été retrouvés 
la facon la plus imprévue. Marié tard, Antoir n’eut pas d'enfant : il 
ÿpta une des filles de son fermier ; celle-ci se maria, mais n’eut pas 
Mfant ; enfin, son mari eut, d’une seconde femme, un fils ; et c’est 
#2 celui-ci, dans une cave, qu’un savant italien, Mario Foresi, décou- 
lb il y a peu d’années, avec les débris d’un herbier, des manuscrits 
Wenant d'Antoir. Il y a là des « Notices sur la naissance et la vie de 
ph Antoir ou histoire d'un homme sans prétention qui n’a eu que 
nvie d'enregistrer ses souvenirs », rédigées de 1824 à 1836 ; pis, en 
lien, des Ricordi, qui répètent ri Notes, et les prolongent jusqu'à à la 
d’ octobre 1840. 

Wan élé aulorisé à consulter ces documents à loisir, M. Urbain 
ngiñ à eu l'excellente idée d’en publier une analyse et des extraits 
bjudicieusement choisis, qui font connaître et aimer le personnage 
émoir, et avec lui font revivre la société, au milieu de laquelle il à 
guement vécu : Lamartine, nécessairement ,y occupe la place d’hon- 
mr. C’est une etes aussi instructive qu'agréable. 


Le 


ie Henri HAUVETTE. 


laggiort aulori della lelteralura ilaliana, scelti ed accompagnati da 
fässi e giudizi crilici, ad usa delle scuole medie superiori, per eu.a 
i G. PrezzoLini. Milan, Mondadori, 1924-26 ; trois volumes parus, 
8”, nombreuses illustrations. 


sont des volumes destinés aux classes, en conformité avec les nou- 
üx programmes de l’enseignement secondaire italien, et on ne sait 
qui doit être le plus vivement félicité, les éditeurs, qui publient 
| Jus si élégants, si atlrayants, d’une exécution si soignée jusque 

S la reliure, ou des élèves, entre les mains desquels on met d’aussi 
ax livres ? Tout compte fait, je féliciterai peut-être surtout les élè- 
“qui doivent d’abord les payer très cher (18 lire, le vol.), s'ils ap- 
tient à les respecter — par exemple, à ne pas les salir ! — et pour- 
ha les lire. On est un peu effrayé des lectures que la jeunesse ita- 
ne va devoir digérer : le troisième de ces volumes ne compte pes 
MS de -37 pages, et il ne dépasse pas le xvi° siècle; il y aura donc 
D © 
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une suite, et quelle suite ! De Tassoni et Galilée aux contemporains 
En outre, cette anthologie ne contient pas d'extraits des œuvres ma 
tresses : pas une oclave du Roland Furieux ni de la Jérusalem délivré 
ce sont des œuvres dont les élèves prendront une connaissance intégral 
Excusez du peu ! Et ceci ne constitue qu’une « matière » du programm 
des trois ans de lycée ; il y a toutes les autres |! Comment n'avoir D 
quelques doutes sur l'exécution pratique de ces belles prescriptions 

Décidément, c’est M. Prezzolini qu'il faut surtout féliciter ; car no 
pouvons nous assurer par nous-mêmes qu'il a excellemment acco ap 
le travail dont il s’est chargé. Pour les-auteurs de premier plan, s0 
donnés des spécimens bien choisis de leurs œuvres secondaires, Pi 
exemple, pour l’Arioste, des extraits des satires, des comédies (en. p: 
et en vers), quelques exemples de ses poésies latines (p. 564, et à la te 
lire De populo et vie) ; mais pourquoi pas une seule poésie lyrique 
ou élégiaque — en italien? Pour les autres auteurs, B. Cellini, G. Vas 
M. Bandello, B. Castiglione, etc... les extraits sont surtout tirés de leu 
œuvres maîtresses. Pour chaque auteur, sont citées des appr 
ciations critiques abondantes de divers écrivains, anciens et moderne 
quelques-uns étrangers ; ainsi, sur les 76 pages consacrées à B. Cellir 
25 contiennent des jugements de G. Baretti, G. Parini, V. Giobertii 
Taine, R. Bonghi, G. Tullio, O. Bacci, T. Parodi, Tout cela est exil 
mement instructif, et très nouveau dans la conception du livre classi qu 
qui devient un livre de culture variée el désintéressée. Les textes 60 
accompagnés de très rares notes, laconiques, purement interprétati 
pour les mots vieillis. Il y a même, pour chaque auteur, une biblio 
phie « essentielle », qui ne se rapporte en cénéral qu'aux éditions 
textes : mais qui, par exception, signale aussi une œuvre d’enseml 
sur l'écrivain. Lorsque cetle exception vise une œuvre française, acCo] 
pagnée d’une mention flatteuse, comme il arrive pour Boccace, CO 
ment n’en serions-nous pas très reconnaissants à l’excellent ami de 


France aqu’a touiours été G. Prezzolini P à 
J È 
Henri HAUVETTE 


2 


Comre ne Broqua. — Un drame démocratique au xiv° siècle : Cola 
tienzo, tribun de Rome. — Paris, Champion, 1925 ; in-16, 199 pa: 
(illustralions hors texte). 4 
L'auteur de ce récit n‘expose dans aucun avant-propos le but > 

qu'il s’est proposé ; les dernières lignes du livre seulement disent 4 

a voulu s'acquitter « bien faiblement envers la dominatrice de Ja pen 

et de l’art, envers la capitale de la chrétienté et de l'Italie, la 

d'amour du voyageur, en déposant l’ex-voto de ces quelques pag 

près de la liare romaine, formée de la couronne de Numa, du di 

d'Auguste, de l’auréole de Pierre ». Cela n’explique pas du tout le 

de Cola di Rienzo comme sujet de ce livre. M. le comte de Bro 

aime l’histoire ; mais il n’est pas proprement historien, en ce sens q 

n’a fait aucune enquête personnelle, approfondie, sur les sources de 
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vie de Cola ; c’est un sujet très connu, qui l’a intéressé, et qu'il raconte 
pour le plaisir de raconter. Il n’a d’ailleurs aucune sympathie pour le 
tribun, et personne ne songera, certes, à le lui reprocher ; mais il aurait 
_ pu scruter avec une curiosité plus pénétrante le cas de ce parvenu de . 
politique, qui se trouve tout de suite très inférieur à ses premiers succè 
Par endroits, le {on est empreint d’un sarcasme qui suggère l’idée qu " 
y a peut-être là quelque velléité de satire, pour ne pas dire de carica- 
ture politique. Mais c'est une impression fugitive, que l’ensemble du 
_ livre ne confirme pas. 

Sauf un tres petit nombre de références placées en notes, l’auteur 


“n'indique pas quelles sont les sources dont ïl s’est servi, et auxquelles 


pourraient se reporter les lecteurs curieux d’en savoir davantage. Il a 
naturellement été retenu par la physionomie de Pétrarque, qui se pré- 
sentait à lui au cours de cette histoire ; mais il n’a pas non plus beau- 


“coup scruté les rapports du poëte et du tribun. C’est donc un livre qu'il 
“faut lire comme il a été écrit, sans prétentions érudites, œuvre d’un 
esprit distingué, qui prend plaisir à ce qu'il raconte — excellent moyen 


pour plaire à ses lecteurs. 
HA 


mARRIGO LEVASTI. --— Jucopo da Varagine, volgarizzamento loscano del 


Trecenio, a eura di A. Levasti. Libreria Editrice Fiorentina, 3 vol. 
in-8 (Collection Libri della Fede). 


-ArRRIGO Levasti. — 1 Mistici, Firenze, Bemporad, collection Libri Neces- 


sari, 2 vol. in-8 (1° Grecs, Latins, Médiévaux, Italiens ; 2° Allemands, 
Espagnols, Français, Anglais, Polonais). 


Arrigo Levasti, bien connu des Florentins pour ses longues, humbles, 
“patientes recherches en matière d’érudition religieuse, vient, après de 


+ 
longs mois de travail, de publier deux livres à peu près du même ordre. 


* 


Le premier est une délicieuse traduction Trecentiste de la Légende 
Dorée (manuscrit 1254 de la Riccardiana), dont nous ne possédions jus- 


“qu'ici que des fragments. Ces trois volumes, édités dans la collection 


« Libri della Fede », sont aussi remarquables par l'élégance de l'édition 


“et le soin scrupuleux avec lequel est établi le texte, que pour le frais 


archaïsme de l’Ignoto florentin, qui fit la traduction. 
Du même ordre sont les deux volumes accueillis par Bemporad dans 


sa collection des « Livres Nécessaires » : « Les Mystiques » (quelle que 


soit l'opinion personnelle du lecteur au sujet de l’askèse mystique, il 


“aura l'âme bien dure s’il n’est charmé du rapprochement audacieux du 
titre de la collection et du titre du livre et de l’idée de la nécessité d’une 


anthologie mystique en ce printemps de 1926). 


Ils sont du même ordre, parce que si le but de cette Anthologie est, 


-comme celui de la publication précédente, un but d’édification, la mé- 


pe + 
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ihode en est également sévère et stricte. Le dur labeur de l’auteur ne“ 
s’exhibe pas ; il se dissimule. Mais, sans même tenir compte des longues 
et patientes lectures qui présuppose le choix même des textes, ce labeurs 
se révèle et s'impose à l'admiration de l’érudit dans la notice précise ete 
la bibliographie substantielle que Levasti consacre à chaque auteur, dem 
puis Clément d'Alexandrie (150-216 ?) jusqu'au Polonais Andrés 


Towianski (1799-1878). 
Juliette BERTRAND. 


A. de Carri. — L'influence du théâtre français à Bologne, de la fin du 


xvui® siècle à la grande révolution. — Turin, Giovanni Chiantore,m 


1929, in-8°, À, 204 pages. à 


Comme l'indique ce titre, M. de Carli nous transporte à Bologne, du- 
rant presque tout le xvrr° siàcle et les dernières années du xvr°. « À CÔtéM 
des théâtres publics, dit-il, on en ouvrit de bonne heure, dans les pa-n 


lais et les villas, un certain nombre de privés. Corneille, Racine, Molière, 
traduits ou imités, faisaient tous les frais des représentations. C’est jus- 
tement ces traductions et imilalions que nous allons essayer d'examiner 
dans cette étude ». 

L'auteur établit de façon irréfutable, grâce à des citations nombreuses 


et à des analyses diligentes, qu’à peu près tous les traducteurs dont il 
s'occupe ignorent le français et parfois ne savent pas à fond l'italien, , 


qu’en tous cas, ils prennent, le plus souvent, des libertés sans excuse 
avec le texte français : ils donnent donc au public une idée très infidèle 
de Corneille, Racine, Molière, Crébillon, Voltaire. 

M. de Carli s'attache aussi à montrer avec grand soin comment tel 
imilateur s’est inspiré non pas de telle pièce française, mais de telle 
autre, comment aussi il a quelquefois subi des influences diverses dans 
une même œuvre. 

Il faut savoir gré à M. de Carli de s’êètre imposé la tâche ingrate 
d’exhumer tout ce fatras et d’en avoir recherché la valeur. Il apporte 
ainsi une contribution très appréciable à l’histoire des relations litté- 
raires de la France et de l'Italie. | 

Ce qui manque à son livre, ce sont les vues d'ensemble, ou plutôt le 
rattachement des idées de détail à l’histoire de la pensée italienne. 
Ainsi, pourquoi les œuvres françaises et, en particulier, les pièces fran- 
çaises ont-elles joui d’une plus grande faveur à Bologne que partout 


ailleurs, dans l'Italie du Settecento ? Entre nos auteurs dramatiques, « 


lequel semble avoir exercé l'influence la plus décisive à Bologne et pour- 
quoi ? Comment s'expliquent les Ltendances « démocratiques » et réa- 
listes de Gigli et de Martello ? Le contact avec nos écrivains a-t-il laissé 
des traces précises dans le vocabulaire des auteurs bolonais ? Les pré- 
faces que les imilateurs de nos comédies mettaient parfois en tête de 
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leurs ouvrages ont-elles un rapport avec la réforme de Goldoni ? L’ont- 
elles préparée, secondée, contrariée ? M. de Carli semble parfois aborder 
ces problemes, en particulier le premier, mais il n’en élucide vraimen: 
aucun de façon à peu près complète. 
Gabriel MauGaix. 


GiLBERTA GALLI — Nel Sellecento, 1 pocti Giaumbatlista Felice Zappi e 
Faustina Maratli. (Con lettere, documenti inediti € sitratti). — Bo- 
logne, 1925 ; in-8°, XI, 121 pages. 


Le livre de Mile Gilberta Galli, orné de trois belles reproductions de 
portraits du xvir° siècle, nous transporte agréablement dans le monde 
* artistique et liltéraire du Seltecento ; il évoque, en même temps, la vie 
galante et amoureuse de l’époque. S'il ne contient pas uniquement des 
* choses neuves, il est néanmoins utile et intéressant. On lira avec fruit 
les quatre chapitres qui le composent : 1° Alcuni cenni sul Settecento ; 
2° Gjambattista Felice Zappi ; 3° Faustina Maratti ; 4° Della poesia dei 
- Coniugi Zappi. 
Un appendice termine l'étude : il renferme des lettres inédites de 
“ Giampietro Zanotti, P. Martelli, C.-I. Frugoni, Paolo Rolli, Eustachio 
Manfredi, Faustina Zappi. 


va Gabriel MAUGAIN. 
L 
Oreste FrrRARI. — Martiri ed eroi Trentini della Guerra di redenzione ; 
préface de Carlo Delcroix. — Trente ; Legione Trentina ; un volume 


illustré de 336 pages, gr. in-4°. 


Ce volume, que publie la Legione Trentina, œuvre du brillant écri- 
vain Oresle Ferrari (légionnaire et mutilé de guerre lui-même), cons- 
“titue le plus bel hommage qui puisse être rendu à la glorieuse cohorte 
“des légionnaires du Trentin, tombés pour la Patrie, le Droit et la Civili- 
“sation durant la guerre mondiale. 

Ce recueil contient les biographies de quatre-vingt-quinze légion- 
“naires qui périrent dans les supplices en martyrs de la religion de la 
Patrie ou sur les champs de bataille. Celle d’Italo Conci, tué par une 
“balle italienne, à Fiume, pendant les sanglantes journées de Noël 1920 

— corame les combattants d’Aspromonte et de Mentana — complète une 
liste de preux dont l'Italie peut être fière, et la France doit un tribut 
-d'hommages à plusieurs d’entre eux tombés en combattant sur notre 
sol. Néanmoins, la partie la plus captivante de l'ouvrage est celle con- 
sacrée aux martyrs du Trentin, Damiano Chiesa, Cesar Battisti, député 
de Trente, et Fabio Filzi, son compagnon. 
—. La figure héroïque de Battisti domine celle de tous ces braves, tom- 
bés pour un même idéal. Elle n'apparaît que plus sublime, plus corné- 
Mienne, à la clarté des documents officiels de l’odiéuse procédure du 


À 
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tribunal militaire autrichien qui le condamna au gibet. Oreste Ferrari, 
avec des commentaires sobres et nobles, publie à peu près la totalité des 
pièces du procès, conquis par les Italiens après la victoire de 1918. 

Cent soixante-dix portraits, documents, photographies, dont toutes 
celles des supplices de Batlisti et de Filzi, augmentent l'intérêt et l’émo- 
tion qui se dégagent de l’ensemble de cette belle publication. 

Tous ceux qu'intéressent les beaux gestes et les sublimes sacrifices 
voudront connaître ces pages et se féliciteront de leur lecture. 


Jane d'Hazon. 


ÂLESSANDRO CUTOLO. — Antonio Genovese, Napoli, I. T. E. A. Editrice, 
1029 /AN-1e 6ô pages. ° 


L'ouvrage que M. A. Cutolo, archiviste à l’Archivio di Stato de Naples, 
vient de donner à la Biblioteca di Coltura meridionale qu'il a fondée 
récemment n'est, comme nous en avertit le sous-titre, qu’un Profilo. 
Mais les précédents travaux de l’auteur (Su alcune carte inedile di An- 
tonio Genovese, dans le Giornale Critico della Filosofia italiana, qua- 
itrième année, fasc. II et Le memorie autobiografiche di Antonio Geno- 
vese edite ed illustrate, dans l’Archivio slorico per le Provincie Napo- 
letañe, 1924) répondent de l'exactitude de cette esquisse. M. ,Gutolo, 
Jouant à juste titre chez le professeur que fut avant tout Genovese (1713- 
1769), cattedratico d'éthique puis d'économie politique à l’Université 
de Naples, des qualités dialectiques éminentes, ne sera pas mécontent 
qu'on reconnaisse quelque chose de ces qualités à son œuvre. Nous sou- 
haïtons qu'après d’autres travaux de ce genre sur les maîtres de l’Uni- 
versité, les érudits et les savants de Naples du xvur° siècle, il publie une 
étude d'ensemble où ces « profils » seront baignés dans l’atmosphère qui 


leur donnera toute leur vérité et toute leur valeur. 
E.-G. Léonarp: 


| 


Virgilio Paolo Ponrr. — Leltere inedite di Alphonse de Lamartine alla 
marchesa di Barolo. Prefazione del Prof, Ferdinando Neri. — Torino, 
Casa editrice Giovanni Chiantore ; 1926, 80 p. in-8&°. 


M. Neri nous apprend que M. V. P. Ponti, qui vient de dénicher ces 
lettres inédites dans les archives de l’ « Opera Pia Barolo », à Turin, est 
encore étudiant : voilà qui promet ; voilà qui lui fait honneur dès main-" 
tenant. La correspondance de Lamartine avec la marquise de Barolo, 
telle qu'elle est ici présentée, va de 1823 à 1829 : années décisives dans 
l’évolution du poète. Elle nous le montre à Saint-Point, à Monteulot, à" 
Mâcon, dans son atmosphère familière ; elle achève de nous renseigner” 
sur son activité de diplomate grand seigneur, au cours de sa carrière 
florentine ; elle nous permet de le suivre dans sa retraite, lorsqu'il aban- 
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donne la diplomatie pour vivre dans ses terres et pour se recueillir, À 
tout moment jaillissent des traits qui enrichissent sa psychologie. Voyez 
le poète de la poésie pure. « Je suis honteux que vous ayez lu mes vers, 
écrit-il le 14 novembre 1823. D'abord parceque, parmi toutes vos ver- 
lus, celle d'aimer l'harmonie secrète des vers... faut-il le dire ? Oui : 
celle-là vous manque. C'est un défaut ou une perfection de plus : je 
crois que c'est une perfection. Le charme physique de la poésie est une 
sensalion, et vous n'’êles que pour l'esprit. » — Ou bien voyez-le dans 
une des crises de dépression qu'il traverse quelquefois, sans y @emeu- 
rer jamais : « Je vous l'avoue comme à un ami, je n’ai plus de ce qui 
fait supporter le chagrin. Je me sens plus faible que je ne l’ai été de 
ma vie. Si vous savez une recetle contre cet affaiblissement de l'esprit 
et de l’âme, donnez-la moi. Mais vous n’en savez point. Non, il n’y en 
a point. La force n’est pas en nous : nous n’en avons que ce qu’on nous 
en donne ! et il ne m'en est plus donné. N’éprouvez-vous pas quelque- 
fois qu'il y a pour l'âme comme pour le corps une espèce d’agonie où 
elle sent que tout lui échappe, où elle s'accroche à des ruines qui retom- 
bent sur elle et l’écrasent davantage ? Eh bien, j'en suis là depuis plu- 
sieurs mois. Dites-moi pourquoi P Mais à quoi sert de le savoir ? » 
(2 juin 1824). Aïnsi de suite. Tantôt apparaissent, et bien avant 1830, 
ses idées humanitaires el sociales ; tantôt se répandent ses plaintes 
d’éternel malade, toujours fiévreux, ou du moins toujours fébrile ; 
tantôt se manifeste sa manie de bâtisseur incorrigible; tantôt s'affirme 
son idéalisme impénitent ; et tantôt il est le plus terrien des proprié- 
taires campagnards. Portrait complexe, et toujours séduisant, qui vient 
s'ajouter de la façon la plus heureuse à celui que nous fournissait déja 
la Correspondance générale. 

Mais le caractère particulier de ces lettres est peut-être de nous mon- 
trer Lamartine aux prises avec une âme exceptionnellement haute, om- 
brageuse et fière. « Votre ame a des ailes plus fortes que la mienne, qui 
l’ont portée plus haut et plus loin », écrit-il (14 nov. 1823). Il se me- 
sure à elle et n'hésite pas à se déclarer inférieur : on sent percer en 
lui cette nostalgie de l’action qui deviendra le principe le plus puis- 
sant de son évolution. Le 23 décembre 1823 : « Vos lettres à Madame de 
Lamartine, du moins le peu que j'en vois, me donne de plus en plus 
celte admiration que vous repoussez en vain. Elle est votre lot : vous ne 


* vous en défendrez pas : il faut la subir. Je refuse la vôtre avec plus de 


raisons. Je suis une de ces créatures qui ont manqué leur destinée par 
la faute des autres et un peu par la leur. Je suis condamné à admirer et 


à adorer des vertus que je ne puis atteindre... » Pourtant il est un pri- 


vilège qu'il se réserve. La haute vertu de la marquise de Barolo est trop 
intransigeante peut-être ; trop vouée aux formes ; elle n’a pas l’im- 
mense chanté qu il sent au fond de lui-même, et dont il voudrait faire 
l'unique loi du genre humain. « Je trouve que depuis un certain temps 
vous tournez trop à la vie dévote, comme dit M. de Montlosier. J’en- 


NU ANT RER TT OT LR TT OT TR NL CR ER CL CE NCA REP REEES 
; »  ÿ * "HR $ 4. Le = | ; L " 


52, LL 


12/ ÉTUDES ITALIENNES 


ends aux formes de la dévotion, car pour le fond, quoi de mieux, quoi 
de plus beau ? Mais la vôtre n’est plus aussi tolérante, elle n’est plus 
charité pure, Je zèle s'y mêle ! Le zèle est terrible, il brûle tout, il ne 
nous va pas, il élait bon pour Moïse el saint Paul. Nous sommes arrivés 
en fait de christianisme à l’ère de la charité, il n’y a plus qu'elle qui 
maintienne ou convertusse ; le reste effraye et repousse. Vous me cite- 
rez quelque passage de fer et de feu ! Maïs je vous citerai le genre hu- 
main qui soupire après une loi d'amour, loi d'amour qui est l’évangile 
Pbien compris... » 

Nous arrêlerons ici l'indication de ces lrésors, si heureusement mis 
au jour par M. V. P. Ponti : non sans avoir signalé, toutefois, un poïnt 
qui se réfère plus particulièrement aux influences italiennes subies par 
Lamartine, Au moment où il conçoit le grand poème cyclique qu'il 
n'achèvera jamais, tant ses proportions sont gigantesques, et dont Jo- 
celyn, puis l& Chule d’un Ange, ne seront que des parties, il éprouve 
le besoin de relire l’Arioste, tout en définissant exactement le genre 
de service qu'il attend du poète italien. De Mâcon, le 15 février 1824, 
« Puisque vous êtes à Turin, j'ai une grâce à vous demander. Je vou- 
drais avoir un Ariosto, jolie édition un peu grand format, bien lisible, 
bien commode. Pourriez-vous me trouver ce petit trésor et me l’adres- 
ser par la diligence ? Je vous en remettrai le prix à votre passage, Je 
voudrais que cetle fantaisie ne dépassàt guère 4o ou 5o.francs. I} faut 
que je m'entoure de mes maîlres, puisque je veux tenter de les imiter : 
quand je dis maître en parlant de ce profane et charmant Arioste, je 
parie du style, car nous n'avons rien de commun dans la pensée ; il 
songeail à amuser Îles imaginations oisives et non à exalter des pensées 
profondes et religieuses. Mais la Poésie est un vase qui contient tour à 
tour des poisons ou des parfums... » Des passages que nous avons cités, 
celui-là n'est peut-être pas le moins curieux. | 

Paul HazanD. 


Chronique 


Un homme qui avait conquis une place enviable dans le mouvement 
intellectuel des trente dernières années en Italie, et particulièrement en 
Toscane, Guino MExascr, est mort le 26 décembre 1925 ; il était né à 
Livourne en 1867, et la « Rivista de Livorno » a consacré à sa mémoire 
un fascicule (mars 1926) où ses amis et ses admirateurs ont retracé les 
divers aspects de sa personnalité et de son œuvre. Il fut poète, roman- 
cier, conférencier, professeur, critique littéraire et critique d'art, et il 
s’est occupé avec une vive curiosité et une indiscutable compétence des 
littératures française et allemande. Notons qu’il a composé trois recueils 
de vers français (L'année amoureuse, 1889 ; Les paroles amoureuses, 
1891 ; Au pays de Jadis, 1907). Ses dernières poésies italiennes ont paru 
dans la Nuova Antologia de 1923 et de 1925. — Nous ne saurions dire 
si son œuvre de poète et de conteur garantit à son nom une notoriété 
très durable ; il a cependant collaboré à des poèmes d’opéras qui ont 
été représentés dans le monde entier, ceux de Pietro Mascagni, à com- 
mencer par Cavalleria rusticana, dont il a écrit le livret en collaboration 
avec G. Targioni-Tozzelti. C’est surtout comme conférencier, essayiste 
et critique, c’est aussi par ses qualités personnelles qu'il avait acquis 
une très grande et très légitime autorité parmi ses compatriotes. 

— M. Federico Gentili, un des membres les plus distingués de Îla 
colonie italienne de Paris, s’est rendu acquéreur du manuscrit auto- 
graphe d'une tragédie que Giacomo Leopardi a écrite en 1811, La Virti 
indiana — antérieure d’un an à son Pompeo in Egillo. Le jeune homme 
qui avait donc alors treize ans et demi, l’offrit à son père le 24 décembre 
1811, en accompagnant cétle première affirmation de sa vocation tra- 
gique d’une lettre en français, dont l’incorrection est bien plaisante, 
M. F. Gentili publie le texte authentique de cette lettre et donne une 
analyse détaillée de la Verlu Indienne dans la Nuova Antologia du 
1° mai 1926. 

Ne quittons pas Leopardi sans rappeler la publication des Letlere ine- 
.dite di Pietro Brighenti a Giacomo Leopardi, due aux soins de M. Ca- 
millo Antona-Traversi (dans la revue Le Opere e à giorni, 1925) ; ces 
iettres, au nombre de vingt-six, vont de février 1819 à avril 1825. Ce 
sont des documents que les biographes du grand poète ne sauraient 
désormais négliger. 

Enfin, il nous reste à réparer une omission dont nous nous excu- 
sons, en rappelant l'étude fort importante, et déjà ancienne, de M. Ra- 
miro Ortiz, Leopardi e la Spagna, publiée dans les Mémoires de l'Aca- 
démie roumaine (section littéraire, Bucarest, 1923-1924). 


120 ÉTUDES ITALIENNES 


— La très solide et suggestive étude publiée par M. Fr. Ruffini, IL 
« masso » del « Nalale » manzoniano e il Giansenismo (Rivista d'Italia, 
octobre 1925), porte un tre qui n'en indique pas clairement l'intérêt, 
À propos d’une métaphore contenue dans l’hymne « Natale », c’est 
toute la question de la conversion de Manzoni et de son adhésion au jan- 
sénisme, de ses relations avec Lamennais et de sa correspondance avec 
son confesseur, le chanoine Tosi, que le savant professeur de l’Univer- 
sité de Turin pose devant ses lecteurs. Il ne résout pas tous les problè- 
mes qu il soulève ; mais les soulever avec cette autorité c’est en prépa- 
rer la solution, en provoquant la publication de documents, en parti- 
culier de correspondances encore inédites, qui aideront à faire toute la 
lumière sur ce point. 


— M. Flaminio Pellegrini, qui fut l’élève de Cardaucci, et un élève 
üès cher, publie un certain nombre de souvenirs personnels sur son 
maître ; voici ses Ricordi Carducciani di un discepolo, parus dans la 
Nuova Antologia du 16 novembre 1925 ; puis : Giosuè Carducci, Vitlo- 
r10 Betteloni, sacre rimembranze, qu'ont publié les Atti dell’ Accad. 
d'agricoltura scienze e letlere di Verona de 1925 (série V, col. ID ; il 
y à là d'assez nombreuses lettres et des vers de V. Betteloni, où il est 
question de Carducci, une lettre de Carducci, et plusieurs de F. Pelle- 
grini lui-même, qui fut l'intermédiaire entre Betteloni et Carduceci. 


— La prodigieuse activité de M. Benedetto Croce ne se contente pas 
de diriger sa revue la Crilica ; à laquelle le critique-philosophe fournit 
tant de copie ; il trouve le moyen de publier, de côté et d’autre, des 
mémoires d’un caractère historique, qui sont toujours fort instructifs. 
Signalons à cet égard le mémoire sur le poète Angelo di Costanzo, jadis 
fort à la mode, qu'il a lu à l’Accademia Pontaniana, en sa séance du 14 
mars 1926 (Ati dell’ Accad. Pontan., t. LVT) ; un autre est consacré à 
La Giovinezza del principe di Canosa (Atti della-R. Accad. di scienze 
morali e politiche di Napoli, vol. L, 1926) ; il s’agit d’un personnage 
considéré comme un « monstre sanguinaire » par les libéraux de 1836, 
et que Giusti a cloué au pilori dans un vers de sa « Guillotine à va- 
peur ». Cette contribution à la biographie d’un personage aussi mal 
connu que fameux, est une attachante curiosité. Une autre étude publiée 
par le même recueil (même vol.), sous le titre : Un difensore italiano 
della libertà dei popoli nel Seicento, est destinée à réfuter l’opinion de 
Giuseppe Ferrari (Hisloire de la Raison d'Etat), d’après lequel la Biblio- 
thèque Mazarine possèderait un manuscrit du xvrr° siècle, l’œuvre d’un 
Napolitain, où serait esquissée une politique nettement opposée à celle 
de la raison d'Etat. M. B. Croce, qui a pu lire à loisir cet ouvrage, en 
donne une intéressante analyse, ét en définit le caractère exact ; ce n’est 
pas l’œuvre d’un Napolitain. 


— Lans les Annales de l’Université de Grenoble (Nouv. série, t. IF, 
p. 291), M. Albert Valentin, bien connu par ses volumes consacrés à la 
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poésie de Giov. Pascoli, publie une traduction du poème latin de son 
auteur préféré, « Castanea », en vers rythmés, mais non rimés, comme 
ceux qu'il a déjà si heureusement employés pour traduire des poésies 
italiennes de Pascoli. 

— Dans le volume collectif offert en hommage par une longue série 
de savants romanistes à Menendez Pidal (Madrid, 1924 — volume pu- 
blié en réalité deux ans plus tard), M. Georges Millardet fait connaitre 
les premiers résultats de l’enquête qu’il a entreprise sur les dialectes de 
Sicile, par les méthodes les plus précises de la phonétique expérimen- 
tale : Etudes Siciliennes : recherches expérimentales et historiques sur 
les articulations linguales en sicilien. Ces quarante-cinq grandes pages, 
d’un caractère purement technique, ne sont que la première partie d’un 
ensemble d’études qui font le plus grand honneur à ce maître, et, d’une 
manière générale, à la philologie française. 

— Dans le Philological Quarterly (vol. V, n° 1), M. Oliver M. Johns- 
ton, de la Standford University, propose d’intéressantes remarques sur 
« l’Interprétation du premier chant de la Divine Comédie de Dante », 
sujet étrangement rebattu, et sur lequel on ne cessera sans doute jamais 
de discuter. Les observatidns de M. O. M. Johnston ont le mérite d’être 
sobres, claires et sensées, sinon très neuves. ; 

C’est un mérite qui n’est déjà pas si commun ! On en peut juger en 
parcourant les publications de M. Luigi Valli, La Chiave della Divina 
Commedia ; Sintesi del simbolismo della Croce e dell’ Aquila (Bologna, 
1925, venant après Il segrelo della Croce e dell’Aquila, 1921) ; M. L. 
Valli est cerlain d’avoir décowvert le « secret » jusqu'ici profondément 
ignoré, grâce auquel apparaît le sens réel, insoupçonné, de la Divine 
Comédie, et qui donne à ce poème incompris une « terrible origina- 
lité ». On écoute plus volontiers les interprètes modestes qui annoncent 
moins de merveilles. 


— M. Ernest H. Wilkins, de l’Université de Chicago, dirige actuelle. 
ment ses recherches, toujours si minulieuses et pénétrantes, sur la for- 
mation du Canzoniere de Pétrarque : The Pre-Chigi form of the Can- 
zoniere (Modern Philology, février 1926) ; c’est un complément du 
solide volume publié naguère par une excellente élève de M. E. H. 
Wilkins, Mme Ruth Shepard Phelps, The earlier and later forms of 
Petrarch's Canzionere (The University Press, Chicago, 1925). Ces im- 
portantes études sont la conséquence du transfert en Amérique de riches 
collections de livres sur Pétrarque, comme celle qu’a constituée Willard 
Fiske, à côté de sa collection dantesque. 


— Une jeune revue, qui est aussi une revue de jeunes, La Revue Nou- 
telle, a publié dans son numéro 2 janvier 1925) un article signé Franck 
de Portu, et intitulé « Maîtres italiens. Un romancier : Luciano Zuc- 
coli ». C’est un intéressant portrait de l’homme et une revue exacte, 
mais rapide, des œuvres qu'il a déjà publiées, jusqu’au tout récent 
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Heureux en amour. Plus d’un lecteur regrettera sans doute que l’auteur 
de l’article n’ait pas essayé de faire connaître plus en détaille contenu 
et les caractères propres d’un ou deux de ces romans. — Souhaitons 
que celte rubrique : Maîtres italiens ait une suite et que la Revue Nou- 
velle réussisse à obtenir de son imprimeur une correction {Npographique 
un peu plus soignée. 


—— On sait que les nouveaux programmes de l’enseionement secoa. 
q pro 8 


daire en Italie prévoient l’étude des civilisations française et belge, et 


que cette formule, assez nouvelle, provoque de divers côtés des publi- 
cations destinées à fournir les manuels nécessaires aux maîtres et aux 
élèves. Nous avons déjà signalé un sommaire rapide, en 75 pages, qui 
est un plan de cours, plutôt qu’un cours (Et. Ial., 1924, p. 185). Voici 
une publication d’une bien autre ampleur : Anthologie de la Civilisa- 
lion française ; cahiers d'histoire, avec un appendice pour la Suisse 
romande, la Belgique et le Canada Cahiers I et Hf Origines et Moyen- 
Age (r vol. in-16, 192 pages, Florence, Valecchi, éd.), par M. Gaston 
E. Broche, professeur au Lycée de Marseille, détaché à l’Université de 
Gênes dans les fonctions de lecteur de français. Le titre indique que 
l'ouvrage est conçu comme une série de textes, anciens ou modernes, 
retraçant les phases successives de la Civilisation française ; le plan, 
clairement énoncé dans l'introduction, s'inspire de méthodes et de 
principes excellents ; il faut féliciter les écoliers italiens entre les mains 
desquels ce livre sera mis. Malheureusement, l’exéculion typographique 
laisse à désirer sous le rapport de la correction. 


— Signalons quelques intéressantes traductions italiennes d'auteurs 
français récemment parues. Notre ami F. Picco, de l'Université de 
Gênes, a publié dans la Biblioteca Sansoniana straniera, souvent men- 
tionnée ici, une excellente traduction des Femmes savantes : Le Saccenti, 
versione col testo a fronte, introduzione e commento, qui fait en quei- 
que sorte suite aux « Preziose Ridicole » que le même traducteur a déjà 
données à la même collection. D'autre part, la maison Paravia publie 
dans sa collection « Scrittori stranieri tradotti », Les Fourberies de 
Scapin » (Le Mariolerie di Scapino), traduites par Mme Maria Vismara 
Federici, précédées d’une notice de M. Fr. Picco. | 

Ces collections d'auteurs étrangers traduits obtiennent apparemment 
en Italie un grand succès, dont nous ne pouvons que nous réjouir, car 
la maison Sansoni publie, outre la Biblioteca straniera, ci-dessus men: 
tionnée, des « Capolavori stranieri » à l’usage des écoles. Nous avons 
sous les yeux un choix de passages des Confessions de J.-J. Rousseau 
(156 pages seulement), traduits par M. Augusto Garsia. 

Enfin, mentionnons un excellent volume de M. Mario Fubini, Jean 
Racine, e la critiea delle sue tragedie, Turin, Sten editrice, 1925 (in-16, 
290 pages). 

L'Imprimeur-Gérant : A. DESNOES. 


Établissements ‘* Publigraphic ‘, A. DESNOES et Cie, 76, rue Taitbout, Paris. 
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LES PREMIERS FRANCISCAINS 
ET LA FRANCE 


(Suite) (1) 


\I 


Cependant, la situation de l’ordre des Mineurs, d’abord si facile 
en France, n’allait pas tarder à v être vivement attaquée. L'oppo- 
silion contre eux a éclaté un peu dans tous les pays ; certaines 
questions se posaient partout. Seulement, elle a été en France 
beaucoup plus violente qu'ailleurs ; parce qu’elle y a trouvé, 
dans l’Université, un organe et un point d'appui et des chefs. 
On a commencé par contester aux Mendiants — nous disons les 
Mendiants, car les Dominicains furent plus visés encore que les 
Franciscains — leur droit aux chaires universitaires ; puis on à 
mis en question leur existence même ; puis du moins on a atta- 
qué ces privilèges pontificaux qui faisaient une grande partie de 
leur force. | 

Quelle fut l’origine de la querelle universitaire ? À entendre 
les représentants des Mendiants, il n’y en aurait pas eu d’autre 
que la jalousie des° professeurs séculiers. L'enseignement des 
frères, mieux préparé, était meilleur ; à la sobriété, aux veilles 
studieuses des uns s’opposaient les bons diners et la paresse des 
autres ; d’un côté, une assiduité consciencieuse, de l’autre des 
zongés donnés à tout propos. Les bons étudiants savaient bien 
hoisir entre eux, et jamais professeur n’a aimé voir son amphi- 
théâtre resté vide et la foule se presser chez le voisin. Voilà ce que 


(x) Voir pages 65-84. 
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prétend Thomas de Cantimpré, dans un passage souvent cité (60): 
ce que confirme en somme saint Bonaventure (61). A distance, 
nous pouvons dire du moins qu’au xin° siècle les maîtres de l'ens 
seignement, les princes de la scolastique, se sont recrutés parmi 
les religieux. Il est d'autre part permis de penser que ceux-ci fais 
saient valoir leur supériorité avec l’esprit de corps qui est le fort 
et le faible des grandes corporations religieuses, et attire souvent 
sur elles bien des inimitiés. 

Quoiqu'il en soit, la querelle, qui depuis quelque temps, sem: 
ble-t-1l, se préparait, éclata au commencement de 1252 (62). Nous 
avons vu comment les Mineurs avaient obtenu deux chaires uni: 
versitaires ; il en était de même des Dominicains. Or, des statuts 
plus ou moins bien observés d’ailleurs, et surtout des intérèis 
individuels, s’opposaient à ce qu’on augmentât trop le nombre 
des chaires ; d'autant qu'alors l'usage n'existait pas des chaires 
spécialisées. Chaque maître enseignait toute la science, chaque 
étudiant avait en principe un seul maître ; si les maîtres se mul 
tipliaient, auraient-ils assez d’auditeurs à se partager ? Les sécus 
liers se plaignaient que les quatre chaires des Mendiants ne leur 
en laissaient pas assez à eux-mêmes. Ils décidèrent, dans une réu- 
nion où les Mendiants n'avaient pas été convoqués, qu'il ne pour: 
rait y avoir qu'une école et qu’un maître actus regens par ordre: 
Egalement menacés, les deux ordres Mendiants prirent des atlis 
tudes différentes. Les Dominicains résistèrent ; les Mineurs, avee 
une humilité toute franciscaine, commencèrent par se soumettre, 
si du moins, comme il est probable, il faut placer à cette date le 


discours de Jean de Parme que nous a résumé Salimbene (63} 


« Je suis le ministre général des Frères Mineurs, dit-il ; vous êtes 
nos seigneurs et nos maîtres ; nous sommes vos esclaves, vos fils 
et vos disciples ; et si nous avons quelque science, il nous plaît 


F 


de reconnaître que nous la tenons de vous. Je me soumets, ma 
| 


(60) Bonum universale de apibus (éd. 160, p. 181). On trouvera notamment ce texfe 
dans Mortier, Histoire des Maîtres généraux de l’ordre des Frères-Prêécheurs, 1, 439. | 


(61) Determinatio quaestionum, 1, 27. Œuvres (éd. de Quaracchi, VIII, 355). 


(62) 1] y a sur la querelle des Mendiants avec l'Université une bibliographie cons# 
Cérable. On trouvera un bon résumé, avec l'indication des principaux ouvrages, datis 
l'introduction à l'édition du Tractatus Pauperis a fratre Johanne de Pecham conscripe 
tus, donnée par le P. Van den Wyngaert (éditions de la France Franciscaine, 1925). ë 


(05) Chronique, loc. cit., p. 299. 
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eb les frères qui sont dans ma main, à votre discipline et à votre 
correction. Voici que nous somimes entre vos mains. Faites de 


nous ce qui vous semblera juste et bon ». Tous furent satisfaits, 


ajoute le chroniqueur. 
Mais si cette conduite, très déférente, explique que l’Université 


ait désormais fait une différence entre les Dominicains et les 


Franciscains, il devint impossible à ceux-ci d’y persévérer, 


quand une autre question se posa, qui touchait cette fois l'intérêt 
| Si des études, et non l'intérêt particulier des ordres. 


- L'Université, côté des écoliers, était un corps très nombreux, 


K. mêlé, très turbulent, très entêté de ses privilèges, dont le 


principal étaif d'être soustrait à la justice civile pour ne relever 
que de la justice d’Eglise, et qui semblait prendre à tâche de les 
zompromettre par l'abus qu'il en faisait. Les maîtres étaient en- 
chins, et jusqu’à un certain point les statuts leur en faisaient un 
devoir, à prendre parti pour les écoliers, et à user à cet effet des 
droits de réunion, de coalition et de grève que les bulles ponti- 
icales leur reconnaissaient et dont l'expérience avait montré l'ef- 
icacité. 


Durant le carnaval de 1253, une rixe mit aux prises les étu- 


liants et la police ; un étudiant fut tué. Les maîtres séculiers 
lécrétèrent la grève ; les Mendiants refusèrent d’y prendre part. 
Jn comprend leurs motifs : il leur répugnait d'interrompre leur 
mission d'enseignement à l’occasion d’une bagarre d’ivrognes. 
Mais s'ils avaient eu raison au fond, ils avaient tort du point de 
que corporatif. Les maîtres riposièrent en décidant que nul ne 
pourrait à l'avenir être reçu dans leur collège à moins qu’il ne 
fengageät à en observer tous lés statuts « licites et honnêtes », et 
[ue tout maître qui refuserait à l’avenir d'observer un ordre de 
rrève serait exclu. Sanction qu'ils appliquèrent immédiatement 
‘ux Mendiants. Au fond, la prétention de ceux-ci était de faire 
jartie à la fois de deux corporations, leur ordre et l’Université, 
lont les décisions pouvaient s’opposer. La situation en droit était 
mextricable. En fait, le conflit entre l’Université et l’autorité ci- 
ile s'étant apaisé, par le châtiment des coupables, les cours re- 
irent; et Innocent IV prescrivit aux maîtres parisiens d'admettre 
le nouveau les Mendiants parmi eux. L'Université saisit de ses 
miefs la chrétienté tout entière par le grand manifeste du 4 fé- 
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vrier 1254 ; et elle envoya au pape une délégation dont le che 
était un de ses maîtres, Guillaume de Saint-Amour, qui allait dé 
sormais prendre la tête du mouvement. Le Pape était alors Inno 
cent IV, jusque là favorable aux Mendiants. Peut-être, s’il eù 
vécu plus longtemps, l’Université aurait-elle eu cependant gain di 
cause ; car ses derniers actes, et notamment la grande bulle Ets 
animarum du 21 novembre 1254, qui réduisait fortement le 
privilèges des Dominicains et des Franciscains, attestent qui 
leur égard ses sentiments avaient changé. Mais il mourut 1 
7 décembre, et son successeur, Alexandre IV, renouant la tradi 
tion un instant interrompue de bienveillance envers les Men 
diants, révoqua la bulle Etsi animarum, et par la bulle Quasi li 
gnum vitae (14 avril 1255), prétendit régler le conflit universitaini 
par une transaction. Il écarta la prétention de l’Université de lin 
ter le nombre des chaires des réguliers et prescrivit d'admettre di 
nouveau les Prècheurs dans la corporation ; mais déclara qu'er 
cas de grève, tous les professeurs devraient se conformer à 
décision prise. 


La paix ne fut pas rétablic pour autant. L'affaire rebondit et 1 
conflit s’élargil ; les maîtres parisiens ayant très habilement sou 
levé de nouveaux griefs, qui ne les touchaient pas seuls, et qu 
étaient de nature à intéresser loute l'opinion religieuse, et à lew 
attirer de nombreux alliés. Jusqu'’alors les Dominicains avaien 
été leurs adversaires les plus détestés. Une maladresse compro 
mettante allait détourner l'orage sur les Mineurs surtout. 

Les maîtres parisiens exploitèrent d’abord contre eux le joachi 
misme. 


Joachim de Flore était un ermite calabrais, qui était mort er 
1201 Où 1202, laissant une grande réputation de sainteté, et ui 
certain nombre d’écrits de caractère prophétique qu'il soumettai 
au jugement du Saint-Siège. Ils contenaient une doctrine tn 
théiste de la Trinité (condamnée en 1215 au quatrième concil 
de Latran), et une théorie très singulière de l’histoire religieuse 
Celle-ci, d’après Joachim, se divisait en trois périodes : celle di 
l'Ancien Testament, ou du Père ; celle du Nouveau Testament, @t 
du Fils ; enfin celle de l'Esprit, qui devait commencer en 1260 
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et serait l’âge de 1” « Evangile éternel », ou spirituel, interpréta- 
tion définitive de l'Evangile écrit. Ces idées sont pour nous bien 
étranges. Elles le semblèrent beaucoup moins en un temps qui 
avait l'habitude de chercher partout le sens figuré à côté du sens 
littéral, et la passion de la symétrie ; puisque l'Ancien Testament 
était la figure du Nouveau, pourquoi le Nouveau ne serait-il pas 
aussi une figure ? Puis la doctrine de Joachim, qui annonçait que 
de grands bouleversements précéderaient la révélation de l’Evan- 
gile éternel, semblait trouver un commencement de confirmation 
dans la tragique querelle de Frédéric IT et du Saint-Siège. Elle 
rencontra des apôtres parmi les Mendiants. Joachim avait annon- 
cé la venue d’un ou de plusieurs ordres d” « hommes spirituels », 
qui prépareraient les voies à l'Esprit Saint. Les Mendiants s’y re- 
connurent et on les y reconnut. Une littérature pseudépigraphe 
considérable se chargea de faire remarquer ces prétendues vérifi- 
cations. Les Mineurs surtout se laissèrent séduire par le joachi- 
misme ; et parmi eux ceux-là surtout qui professaient les idées les 
plus rigoureuses sur la pauvreté absolue ; joachimisme et spiri- 
tualisme tendirent à se confondre. Les Spirituels formaient un mi- 
lieu très enclin aux rêveries apocalyptiques. La propagande était 
facilitée par les habitudes nomades des religieux, et par la disci- 
pline, en somme très paternelle, de l’ordre. Et longtemps la doc- 
“trine eut jusqu'à un certain point l'attrait de l’ésotérisme et du 
fruit défendu, sans qu'il füt vraiment dangereux de la professer. 
Salimbene est un témoin de premier ordre sur la manière dont 
elle se répandit. 


Comme il arrive souvent, un enfant terrible en fit apparaître le 
“danger (64). En 1254, le franciscain Gérard de Borgo San Donni- 
no, envoyé pour étudier à Paris, y publia l’Introduction à l’Evan- 
“gile élernel ; par ces derniers mots, Gérard entendait non pas, 
comme Joachim, la pleine intelligence de nos Evangiles, mais des 
Livres, les écrits canoniques du troisième âge, qui n'étaient autres 
que les œuvres de Joachim lui-même. L’Introduction, autant que 
inous pouvons en juger, car le texte en est perdu, était remplie 


(64) Sur l'affaire de l’Introduction à l'Evangile, cf. Denifle, Das Evangelium acter. 
mum und die Commission zu Arragni, dans Archiv, für Lileratur und Kirchangeschichte 
1 des Mittelalters, I. 49 et suiv. 
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d'erreurs théologiques très graves. Même dans le groupe joachin 
miste, il s’en faut qu'elle ait fait école. Mais les maîtres séculiers 
de l’Université comprirent du premier coup le parti qu'ils pou“ 
vaient en tirer contre les Mendiants. Ils l’exploitèrent, il faut bien 
le dire, peu loyalement. Ils s’empressèrent de la dénoncer à I 
cour pontificale, en même temps que le joachimisme en général 


D'autre part, le porte-parole de l'Université, Guillaume dé 
Saint-Amour, se chargea de faire valoir tous les griefs que d’ass 
sez longue date le clergé séculier nourrissait contre les Mendiants 
dans lesquels il voyait de redoutables concurrents. On 8e dispu 
tait âprement le ministère des âmes ; c'était confessionnal contré 
confessionnal, chaire contre chaire, cimetière contre cimetière 
église contre église, chapelle contre paroisse. Un peu comme danss 
la question des chaires universitaires, les Mendiants faisaienh 
valoir avec raison qu'ils rendaient un immense service en sup” 
pléant à la négligence et à l'insuffisance des séculiers ; si on le# 
préférait, si on venait à eux, c’est qu’ils le méritaient. Mais si l’arm 
gument était bon, il n’était pas de nature à plaire d'emblée à ceux 
à qui on l’opposait. Les privilèges qu’invoquaient les Mendiants 
renversaient le droit canonique traditionnel et heurtaient Iles 
prérogatives épiscopales et paroissiales. Ces privilèges leur ven 
naient de Rome ; ils étaient un cas particulier de cette centralis 
sation contre laquelle beaucoup protestaient. Bref, il y avait assem 
d'arguments pour et contre pour que le débat risquât de s'étern 
niser. - 


Il ne pouvait être tranché que par voie d'autorité, c’est-à-dire, 
par le Saint-Siège. Comme de part et d'autre il y avait eu des 
fautes, il était inévitable qu'il y eût des condamnations des deux 
côtés. Mais Alexandre IV sut bien montrer où allaient ses préfén 
rences. Contre l’Introduction à l'Evangile éternel, une condam 
nation toute personnelle, qui frappait Gérard de Borgo San Don" 
nino, mais qui (et ce n’était d’ailleurs que justice), mettait l’on 
dre en général hors de cause ; aucune mesure directe contre le 
joachimisme authentique tel que le professaient assurément beau= 
coup de Mineurs (65); enfin l’Université englobée dans la sentence 


(65) La démission, puis le procès de Jean de Parme. le général des Mineurs, atiei- 
gnaient bien indirectement le joachimisme. 1 
14 

4 

4 | 
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qui visait non seulement le livre de Guillaume de Saint-Amour, 
mais sa personne, et celle de ses collègues et partisans. Alexan- 
dre IV n'avait toléré aucune échappatoire ; ni la décision par la- 
quelle l’Université, en se dissolvant, en préférant renoncer à ses 
“privilèges plutôt que deles partager avec les Dominicains, avait 
espéré échapper à une odieuse solidarité; ni l’arrangement par le- 
quel les Dominicains eux-mêmes renonçaient, au moins provisoi- 
rement, à exiger leur incorporation à l’Université : le Pape main- 
tint d'autorité le corps universitaire avec ses deux éléments réunis 
en une même personne morale, obligeant les uns à la soumission 
complète, les autres à l’intransigeance, jusqu’au jour où la vic- 
“oire des Mendiants et du Saint-Siège fut attestée, d’un côté par la | 
réception au nombre des docteurs de Thomas d'Aquin et de Bona- 
venture, devenus comme les drapeaux vivants de leurs ordres 
respectifs ; de l’autre par l’exil de Guillaume de Shint-Amour, ke 
plus compromis des maîtres parisiens et le seul qui eût refusé de 
‘se soumettre. 


Le | | VII 


Nous ne pousserons pas au-delà de cette date, qui coïncide à 
peu près avec la fin de la première génération franciscaine, l’his- 
Moire de la querelle. En tant qu’elle est d’ordre universitaire et 
Curporatif, on peut alors la considérer comme close ; non sans 
doute que toute rivalité ait disparu entre les maîtres d'origines 
diverses, — il y en eut encore entré réguliers et séculiers, comme 
il y en avait entre réguliers des différents ordres — mais on n a 
plus contesté les droits corporatifs des religieux, et l'Université 
“prit en somme le parti de les considérer comme siens et d’èire 
fière d'eux. Au contraire, les discussions sur la pauvreté, et sur 
les privilèges des Mendiants, ne faisaient que commencer ; elles 
rempliront de leur bruit plusieurs générations. C’est que là il ne 
suffisait pas d’être remis en possession de ses droits contestés par 
une décision judiciaire ; il fallait pour les ordres gagner leur 
cause devant l'opinion. Ils s’y employèrent vigoureusement : 
saint Thomas, saint Bonaventure et bien d’autres défendirent leur 
thèse, et naturellement on leur répondit. Il fallait aussi pour les 
‘ordres s'entendre avec eux-mêmes, et ce n’était pas le plus facile. 
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En ce qui concerne notamment la pauvreté, la querelle prit uné 
ampleur extraordinaire et les formes les plus diverses et les plu 
imprévues, portant tantôt sur le principe et tantôt sur l’applicas 
tion; mettant aux prises, tantôt, au sein même de l’ordre des Mi 
nèurs, les Spirituels ou partisans de la pauvreté pratique absoluef 
avec la communauté, ou les partisans de la pauvreté mitigée par 
des fictions légales ; tantôt l’ordre avec le dehors, les défenseurs 
de la pauvreté théorique avec ses adversaires, au premier rang 
desquels, par un bien singulier revirement, on finira par trouver 
le Saint-Siège. D'ailleurs, rien d’essentiel ne sera dit qui ne soit 
au moins entrevu dans les polémiques des années cinquante. 


Encore une fois, nous ne pouvons qu'indiquer ce vaste sujet 
sans essayer d'y entrer. Mais il est deux questions qu'il nous faut 


+ 


examiner brièvement avant de conclure 

La première.nous est suggérée par le titre même de ce travails 
Vers le milieu du xIm° siècle, c’est l’Université de Paris qui est lé 
centre de la lutte contre les Mendiants. Paris est en France. Mais 
l'Université est à beaucoup d’égards une institution cosmopolite* 
Dans quelle mesure les maîtres parisiens ont-ils parlé au nom 
d’une doctrine abstraite et exprimé un sentiment général dans 
toute l'Eglise ? Dans quelle mesure ont-ils représenté une réaction 
nationale contre l'étranger ? Il n’est pas aisé de le dire. Assuré* 
ment l’argument national n'apparaît jamais dans les écrits des 
universitaires; il est vrai qu'il eùüt été fort maladroit de le pros 
duire, et qu’il existe des sentiments inavoués et presque incons 
cients. Quelques faits sont à, ‘qu'il faut se rappeler en se gardant 
bien d’en tirer des conclusions exagérées. Comme dans la chré® 
tienté tout entière, les rivalités nationales commençaient à se faire 
sentir dans la grande famille franciscaine. Dans une certaine me* 
sure, le conflit entre Elie et ses adversaires en est déj 
la: preuve. Elie” /la 'bétefimoirel ide ceux quon appellera 
les Spirituels, n’a pas. été renversé par eux, mais plutôt 
par les « Ultramontains » et les savants, qui 2 
d'abord été ses partisans, et se révoltèrent contre son 
despotisme (66), tandis qu’il a fort longtemps conservé 
des sympathies, surtout, à ce qu’il semble, en Italie. D’autre part, 


(66) Cela a été bien mis en lumière par M. Lempp, op. cit. 
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un très curieux passage de Salimbene (67), nous montre quelles 
ambitions rivales s’agitaient autour de ces deux grandes puissan 
ces de l’ordre : le généralat et les chaires magistrales. I note — 
on remarquait donc ces choses-là, et c’est déjà un symptôme — 
que chez les Prècheurs la plupart des généraux étaient des « Ultra- 
montains » ; le contraire arrivait pour les Mineurs. Cela tenait à 
trois causes : saint François avait été un Italien ; les votes italiens 
étaient prépondérants ; les Italiens enfin s’entendaient mieux au 
gouvernement. Ils craignaient que les Français, s’ils dirigeaient 
l’ordre, ne fussent portés à relâcher la sévérité de la discipline. 
Salimbene ajoute que les Français sont vexés si les Italiens ont 


des maîtres reçus à Paris (68) ; « par contre, nous nous efforçons 
Je plus que nous le pouvons de les empêcher d’avoir des ministres 


généraux » (69). Ainsi l'appartenance à une même famille reli- 
gieuse n’'empêchait pas qu'il y eût des partis nationaux dans 
l'ordre. N’est-il pas naturel de penser qu'à plus forte raison les 
séculiers français pouvaient se défier de religieux dont beaucoup, 
et des plus marquants, étaient Italiens ? On notera que des quatre 
maîtres qui furent à la tête de l’opposition universitaire, trois 
sont des Français du Nord : Eudes de Douai, Christian de Beau- 
vais, et Nicolas de Bar-sur-Aube ; seul, Guillaume, de Saint- 
Amour est par sa naissance, un sujet impérial, mais de langue 
et de culture française, et tout à fait Parisien d'adoption. On re- 


marquera enfin l’extrème vivacité avec laquelle à pris position, 


pour l’Université et contre les frères, l'opinion laïque parisienne, 
représentée pour nous par la littérature en langue vulgaire, no- 
tamment par Rutebeuf et Jean de Meung. L’anticléricalisme lex- 
plique pour une bonne part. L’explique-t-il entièrement‘? Nous 
ne voudrions pas écarter l’idée qu’un obscur sentiment national 
a pu y contribuer. Et si, comme l’a très justement noté Roshdall, 
la lutte contre les privilèges des Mendiants a contribué à dévelop- 
per le gallicanisme, elle en a été aussi une manifestation. 


La deuxième question est celle-ci : quelles conséquences ont 
eues, pour l’ordre des Mineurs, les relations d’abord si amicales, 


(67) Chronique, éd. Hodder-Hegger, p. 979. 


(68) « Illi dolent si fatemus magistros cathedralos, id est Parisius conventatos ». 


ensuite si tendues, enfin normales, toujours si étroites, qu'il a 
entretenues avec l'Université ? Notons qu'entre les Mineurs et les 
Prêcheurs, il faut distinguer. Ceux-ci étaient nés ordre ensei- 
gnant ; leur incorporation à l’Université était indispensable à 
leur action ; jamais ils n’ont hésité, jamais ils ne se sont divisés 
sur ce point, et tant qu'il s’est agi de cela, et du nombre de chai- 
1es, ils ont soutenu le poids principal de la lutte; les Mineurs 
étaient au second plan. Ce fut tout le contraire pour la question 
de la pauvreté : la pauvreté était l'originalité des Mineurs, leur 
raison d’être ; volontiers, ils l’auraient revendiquée comme leur 
glorieux monopole. Mais, par cela même, leur vocation nouvelle 
et d'emprunt pour l'étude et le haut enseignement changeait un 
peu, nous l’avons dit, le caractère de leur ordre ; et ce n’est pas 
tout à fait sans raison que les maîtres séculiers les accusaient d’in- 
conséquence et d'infidélité aux vues de leur fondateur, quand ils 
briguaient des grades et des fonctions d’enseignement,ou créaient 
de grandes maisons d’études. Il y en a toujours eu parmi eux 
pour penser un peu, au fond, comme les ennemis universitaires 
de l’ordre. Sur les études, les Spirituels et la communauté n'ont 
jamais été tout à fait d'accord ; alors même qu'ils ont profité de 
l’enseignement universitaire et qu’ils s’en souviennent, les pre- 
miers s’en défient toujours et en médisent volontiers. Ajoutons 
que, depuis l’affaire de Gérard de Borgo San Donnino, l’Univer- 
sité de. Paris, ::Y,: compris. ici, à al suitedemisaint ho: 
mas, la plupart des Dominicains — était resté très hostile 
au joachimisme, que professaient au contraire presque tous 
les Spirituels ; elle combattit la théologie de Pierre Olive; 
en retour, le «nid d’Aristote, dont les oisillons, par leur 
piaillement, étouffent la voix de la vérité », fut très mal- 
mené d'ordinaire dans la littérature de la secte, et notam- 
ment dans les commentaires pseudépigraphes sur Isaïe et Jérémie 


(69) On notera qu'à la fin du xm® siècle trois élections successives de généraux ont 
été troublées par des rivalités de ce genre. En 1285 contre l'Italien Arlotto, qui fut 
élu, un Français du Midi, Guillaume de Folgar, avait eu un parti, (Salimbene, 
op., cil., 578. En 1287, l'Italien Matteo Acquasparta passa par des procédés irréguliers 
et non sans opposition de la part de ceux qui voulaient un « ultramontain ». Salim- 
bene note (loc. cit., 643) que c'était la coutume des chapitres généraux. En 1289, le 
Provençal Raymond Godefroi fut élu malgré la pression de Nicolas IV, qui avait un 
autre candidat. (Chronica XX-IV generalium, dans Analecta Franciscana, TL, hT9. 
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et dans les écrits d’Arnaud de Villeneuve (70). Ainsi c'est avec 
la communauté seulement que l’Université s’est franchement 
réconciliée ; par là même, on peut dire qu'elle a directement ou 
indirectement contribué à entretenir la discorde dans l’ordre ; et 
elle a été vivement accusée de l'avoir entraînée dans des voies fu- 
nestes. Avec toute cette « lecturerie », Paris, disait-on dans les mi- 
lieux spirituels, Paris a détruit Assise (71). 

Que faut-il penser de ce reproche ? et le contact avec notre pays 
a-t-il été vraiment fatal à l’ordre franciscain ? Libre à quelques 
Spirituels d'imagination, qui auraient voulu retenir à tout jamais 
l’ordre dans les limites étroites posées par le Testament de saint 
François, de condamner en bloc une évolution qui a valu à la 
pensée humaine et à l’Église un saint Bonaventure, un Roger Ba- 
con et un Duns Scot. Nous ne conclurons certes pas que Paris a 
détruit Assise, ni que ce n’eût pas été, en effet, un très grand 
malheur, si la science avait complètement banni l'idéalisme ; 
mais simplement que Paris a donné à Assise un très utile compié- 
ment et un contre-poids peut-être nécessaire. 


E. Jonpan. 


70) C’est à un écrit de ce dernier, le De misterio cimbalorum, qu'est empruntée la 
phrase citée ci-dessus. (Cf. Finke, Aus den Tagen Bonifaz VIII, p. 222). 


(71) Cf. les vers de Jacopone de Todi: Mal vedemmo Parisi Che n'ha destrullo 
Ascisi; Con la lor letloria. L'hon messo in mala via. Sur les reproches et critiques des 
Spirituels à cet égard, cf. le P. Hilarin de Lucerne, Histoire des Eludes, etc., p. 392 
et suiv. 


Les récents progrès des Études Pétrarquesques 


ARNALDO FORESTI 
(Suite) * 


Nous ne saurions rien de précis sur les Psaumes, si nous ne les 
trouvions unis à une lettre de la vieillesse du poète, adressée à 
un ami, qui nous présente une fois de plus le type du soldat 
devenu moine :Sacramor de Pommiers (53). Ces Psaumes, dit-il 
à Sacramor, je les ai écrits « jadis au temps de ma misère ». Et il 
les a écrits tous les sept le même jour, et « même pas en un jour 
entier ». Ce fut une brülante improvisation. Peut-on douter 
qu'elle se rattache au grand drame de 1342-et 1345, la grande et 
dernière rechute, et la poignante péripétie : l’entrée du frère à 
la Chartreuse ? Faut-il aller plus loin et supposer que les Psau- 
mes ont été écrits le jour même où d'Avignon Gherardo gagnait 
Montrieux pour n’en plus sortir ? | 

Et pourquoi ne le supposerait-on pas ? Cela paraît si probable. 


* 
# * 


Oui, nous l'avons vu, de grands, de profonds changements se 
sont opérés dans la vie de Pétrarque à l’approche de sa quarâan:- 
tième année. — 1341 ! C'était le couronnement au Capitole, le 
triomphe, la gloire ! L’enivrement ne dura pas longtemps. Il 
s’efface jour par jour. Nous avons vu quelles furent les décep- 
tions matérielles, vexations, humiliations ; et puis, et surtout fa 
crande crise morale. Moins de deux ans après le couronnement. 
voici en quels termes le poète parlait de la gloire : 


« La vraie gloire, c’est celle que ne célèbre pas la foule... c'est celle qui s'établit et 
se nourrit dans l'âme... par la douce mémoire des bonnes actions, celle qui, sans bruit 
théâtral, sans faveur du vulgaire, à pour témoins la foi et la conscience. » (94). 


(*) Voir page 85-104. 
(53) Sen Xl 
(54): Fam. V. 13. 
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Or, ces paroles d’'humilité, elles ont été écrites à l'heure même 
de la grande émotion, à la fin du carème de 1343. C’est à cette 
même époque qu'il faudra désormais rapporter la Chanson de la 
Gloire, et l’interpréter dans ce sens (35). 

Quand le poète a chanté : 


Une dame bien plus belle que le soleil ! 


on à cru que c'était avant le Capitole, et dans l'enthousiasme de 
l'attente. On a mal lu. C’est au retour, après ! La Gloire est tou- 
jours belle, mais qu'est-elle auprès de la Vertu ? Les temps qui 
ont suivi 1341, ce sont ceux, nous l'avons vu, des grands chan- 
gements. Saint Augustin dit à Pétrarque : « T’es-tu récemment 
regardé dans ton miroir ? » 

Le premier coup a été le procès. Les hommes sont ainsi faits 
que parfois un ennui humiliant retentit dans leur vie plus que 
les grands événements. Après le jour de gloire, le lauréat d'hier 
rencontre la malveillance, l'injustice, la rancune, sans doute la 
raillerie. Il v a aussi le remords peut-être : on s’est abaissé quelque 
peu, en vue de la fortune, et on ne l’a pas gagnée. On reste pau- 
vre et l’on garde le ridicule. La Gloire à reçu un coup ? 

Après cela est venue la grande aventure du frère. La Vertu 
s'exalte au-dessus de la Gloire. Nous touchons à l'heure de la 
conversion (56). Cette heure coïncide assurément avec celle de 
l'entrée du frère au couvent. 

Maintenant, que l’on examine les poèmes qui, dans le Canzo- 
niere, entourent la Chanson de la Gloire, et l’on verra que cette 
fameuse Chanson forme groupe avec un ensemble de poèmes qui 
touchent à la conversion, ou appartiennent à la même époque(53). 
Et en prenant les choses à ce point de vue, on comprendra le ton 
et l’accent des vers finaux de la Chanson, de ce mystérieux Com- 


(55) Voir la belle étude de Foresti dans l'Ateneo de Brescia, 1991. (La Canzone della 
Gloria e il suo messaggio). Je signale encore un article qui propose deux variantes, 
peut-être plus discutables, à la Chanson de la Gloire. (Giorn. stor. LXXXIII, 1924). J'ai 
pu arriver à traduire la Chanson de la Gloire toute entière dans mon Pétrarque des 
Cent chefs-d'œuvre. 

(56) I faut distinguer dans la « conversion » deux choses, la « conversion » pro 
premment dite, la rupture avec le péché, celle dont on fixe ici la date ; ensuite la réso- 
lution intellectuelle, la volonté de se consacrer uniquement aux choses saintes. Celle-Jà 
n'a jamais été définitive. 

(07) Elle suit le Sonnet 118, qui est du 6 avril 1343, elle précède 190, qui est de 


, A : : , . 3 
l'automne de la même année, et 122 qui est du 6 avril 13/4 


142 ÉTUDES ITALIENNES 


miato, qui annonce une grande nouvelle, un événement capital. 
Voici comment aujourd’hui, je traduirais l'Envoi : 
Chanson ! à qui dirait obscure ta matière, 
réponds : « Je n’en ai cure ; car bientôt j'espère 
« que, par un autre message, la vérité 
« en mots plus clairs se manifestera | 
« Je ne suis venue que pour éveiller les gens, 
« Si celui qui m'a ordonné ceci 
« Ne m'a pas trompée, quand je me partis de Jui. » 
Que de merveilleuses conclusions morales nous apportent ces 
savantes discussions de critique et de chronologie | 


* 
* *# 


Quand et comment les Psaumes ont-ils été envoyés à Gherardo, 
l'humble chartreux, à Montrieux ? C’est encore un point qui nous 
apparaît très clairement, el qui a été établi par notre critique, 
alors qu'il commençait une étude qui a pris ensuite dans ses tra- 
vaux une place de premier rang, celle des Bucoliques. 

Je n'entre pas dans sa discussion : il a bien prouvé, je crois, 
que l’ensemble des Bucoliques est de 13/47, alors que quelques 
Eglogues pourtant dataient de l’année précédente (58). Mais ici 
il s’agit de la première Eglogue, celle où Pétrarque s’est repré- 
senté lui-même sous le nom de Sylvius, l’homme des forêts, et 
a donné à son frère le moine le nom transparent de Monicus. Il à 
écrit ce poème après sa première visite à Montrieux (59) ; et il l’a 
envoyé à son frère, mais non sans s'expliquer et même s'exCuser 
auprès du saint auditoire de la Chartreuse pour la forme du 
poème, teinté de mythologie. Cet envoi, ces excuses sont le sujet 
de sa lettre du 2 décembre 1347 (60). 

Aucun doute là-desus. Mais ce que l’on a cru, bien à tort, c'est 
qu'il s'agissait du même poème dans une autre lettre, antérieure 
de plus de deux mois (23 septembre) (6r). Le ton même de cette 
lettre aurait dû prouver qu'il s'agissait d’autre chose, d’un autre 


(08) En 134$ ou 49 au plus tard, le Bucolicum Carmen est terminé. Quant aux addi- 
{ions postérieures, nous en reparlerons. 

(59) Sur les deux visites à Ja Chartreuse, voir mon Frère de Pétrarque, 

(60) X. 4. 

(6T}L2 28. 
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écrit, d’un dcr purement religieux, et au sujet duquel le poète 
n'avail aucunement à s’excuser. 

Sa lettre du 25 septembre est une lettre de haute dévotion. Il 
entretient son frère des lectures qui conviennent à un moine, les 
Pères, la vie des Saints, et enfin le psautier, qui jamais « ne doit 
sortir de ses mains », ainsi que dit saint Jérôme. Et il ajoute, in- 
cidemment : 

« D'après le psautier, j'ai écrit jadis (pridem) à ma façon, je 
« ne sais quoi de poétique ; j'ai vu que la chose te plaisait, mais, 
« pour ne pas L'accabler pour l'instant, je la réserve pour te la 
«-faire remettre par le prochain messager ». 

[s’agit là clairement d’un écrit pieux sur la manière des Psau- 
mes, et Pétrarque en annonce l'envoi sans aucune restriction. Ce 
n est évidemment pas le mème que celui dont il est question dans 
la lettre de décembre, laquelle n’est qu'un long plaidoyer et com- 
mence ainsi : « Si je connais bien la ferveur de ton âme, tu auras 
horreur du poème joint à cette lelire, comme étant en désaccord 
avec ta profession ? » Il est certain qu'il s’agit dans les deux let- 
ttes de deux écrits différents, et il n’est pas malaisé de croire 
qu'entre les deux lettres,en avait passé encore une autre, accom- 
pagnant le « nescio quid » annoncé par la première. Ici s'impose 
une ingénieuse hypothèse : le premier envoi était celui des Psau- 
mes. 

Et si l’on admet que cette œuvre ait été si {ôt aux mains des 
Chartreux, on explique l'incroyable diffusion des Psaumes, qui 
surprenait Novati. Ils se sont transmis de Chartreuse en Char- 
treuse (62). 


. 
* * 


Si Pétrarque a dû tant s’excuser pour envoyer à Monirieux une 
églogue, peut-on croire qu'il y ait envoyé un sonnet ? Voilà en- 
core une curieuse hypothèse (65), au sujet d’un beau sonnet, sur 


(G>) J'ai déjà observé combien les monvsières des Pays-Bas contenaient de Mss. de 
Pétrarque. (Miscellanea Renier. Etude sur un Ms. de la Bibliothèque royale de Bruxel- 
les). C’est aussi dans un Ms des Pays-Bas que V. Rossi à fait sa plus récente décou- 
serte. 


(63) Un salulo e un sospiro di F. P. alla Certosa di Montrieux. Emporium. 1918. 
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lequel les critiques se sont jusqu'ici épuisés. Je le (Paduis, autant 


que la chose est possible 


Plus avec désir j'étends les ailes 
vers vous, o douce troupe amie, 
et plus, avec la glu, la Fortune empêche 
mon vol, et me fait aller en errant. 
Mon cœur, que malgré elle j'envoie tout à la ronde, 
est toujours près de vous, au val ensoleillé 
où notré mer le plus enveloppe la terre : 
l’autre jour en pleurant je me partis de lui. 
Moi, j'ai pris vers la gauche, et lui le droit chemin, 
moi, tiré par la force, et lui d'amour suivi, 
lui à Jérusalem, et en Egypte, moi ! 
Mais dans la douleur, la constance est réconfort ; 
car, par un long usage entre nous établi, 
être ensemble est pour nous el rare chose, et courte 


Quelle est la « troupe amie », près de qui reste son cœur ? Ce 
peut bien être celle dont il a dit : « Je suis venu dans le Paradis : 
j'ai vu les anges sur la terre ! » — Sans doute. Nous verrons ! 
Mais d’abord, quel est le val ensoleillé, non loin duquel la mer 


italienne la Méditerranée — enveloppe la terre plus que par- 
tout ailleurs ? On a tout supposé. Pour ma pañt, j'avais fixé les 
yeux (en hésitant) sur le golfe de Naples. Cette difficulté géogra- 
phique paraissait la plus insoluble. C’est celle que Foresti a résolu 
le plus aisément. | 

La « valle aprica », c’est celle du Gapeau, et la Chartreuse de 
Montrieux, Et l'historien me fait l'honneur de reprendre tout au 
long la description que j'ai donnée jadis de ces lieux sauvages et 
riants. Il y ajoute de bonnes indications de paysage, empruntées 
au seul livre qui existe sur Montrieux (64). Si l’on monte à pic 
au-dessus du couvent un quart d'heure à vingt minutes, on dé- 
couvre Qune des plus belles tes tdtmonde 2er Pb na 
devant les veux, en fait, depuis la baie de Toulon et la presqu'île 
de Giens jusqu’à la mer, la côte la plus « implicala » qui soit, 
el plus envelopée de mer (65). 

N'y a-t-il pourtant aucune objection à cette hypothèse : que le 
sonnet est fait pour les moines et écrit au retour de Montrieux ? 
D'abord, il faudrait croire que le poète italien pouvait faire des 


(64) Le livre de Villeneuve-Flayose. (Brignoles. 1895). 
(69), L'image des terres enveloppées se trouve encore dans les Psaumes pénitentiaur : 
« Terram aquis involvisti. » (Psaume IV). 
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vers italiens pour des moines provençaux. C’est une question ? 
Mais on peut l’écarter : rien ne prouve que Pétrarque ne faisait 


| pas des vers pour des Provençaux, puisqu'aussi bien il en faisait 
pour Laure. Et puis, il pouvait y avoir des Italiens au couvent, 
\puisque Gherardo y était. Rien ne prouve, d’ailleurs, que dans la 
| sainte maison elle-même, quelque désir ne se füt pas glissé de 
voir un exemple des célèbres poèmes. Qui sait si, au départ, on 
m'avait pas sollicité du poète un souvenir, en ce jour sans pareil 
où les saints solitaires l'avaient reconduit jusqu'aux limites de 
Meur forêt ? Là il les avait quittés, eux retournant au ciel, — Jéru- 
:salem céleste, — et lui s’en retourna à Avignon, — Babel du 
imonde ! (66). — C'est bien le sujet du sonnet vraiment. 

|| Une chose m'étonne plus. N° a-t-il pas, dans ce sonnet-là, une 
| allusion à ces amours profanes ? Voyez ce qu'il dit (dans des vers 
Lun peu confus), ce qu'il dit de son cœur. Ce « cœur » pour Île 
imoment resté à Montrieux, est « par un long usage » accoutumé 
à être séparé de lui. Lui et son cœur ne sont jamais ensemble que 
bi rarement et pour peu de temps ». Qu'est-ce à dire ? — C'est le 
Hangage habituel aux amants, et quoique Pétrarque n'ait pas 
jabusé de cette image (67), il l’a pourtant assez He pour 
qu'il n'y ait pas de doute. Donc, je me pose la question‘? Ecri- 
vant à la Chartreuse, pouvait-il se permettre une telle allusion ? 


Mais il écrivait aussi à son frère, qui connaissait sa vie, ses 
langoisses, ses remords : et d’ailleurs qui donc ne connaissait pas 
Pétrarque comme poète amoureux et pénitent ? 

En somme, avec un petit mate d'hésitation, j' admets la conclu- 
sion et je rattache le sonnet à la première visite à Montrieux. 
J'ajoute le dernier raisonnement à tous ceux qu'a utilement grou- 


ipés Foresti pour centraliser toute l'histoire du frère de Pétrarque. 
VIT 


Un des centres importants de l’histoire de Pétrarque est dans 
les poésies latines du milieu de sa vie. Nous avons déjà dit un 
mot des recherches de Foresti sur les Bucoliques, et nous en ver- 


(66). La Babel ou Babylone de P. est égyplienne. C'est le Caire. 
(67) Sonnet 19 : Come posson quesle membra-da lo spirilo lor viver lontane ? Son- 


meêt 111 ; La donna ché il mio cor nel viso porta. Ce ne sont pas les seuls exemples. 
9 


de 
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rons le développement. Arrètons-nous d’abord à ce que j'appel. 
lerai : tout un jardin d’'Epitres métriques ! C’est un sujet auquel 
je me suis bien appliqué jadis, et où j'ai joie à me voir, sur des 
nouveaux éléments, discuté, approuvé, rectifié (68). 

Il y a, dans les Epitres métriques de grandes confusions, et cela 
vient de deux choses : le vague nécessaire de l'expression dans: 
des poèmes latins, et la tendance du poète à grouper les lettres! 
que rapproche une certaine harmonie de sujet, sans s’occupert 
trop des dates. 

Voici, par exemple, deux lettres qui nous emmènent à travers 
les Alpes, en des voyages aventureux. On les réunit volontiers! 
aux mêmes dates et aux mêmes causes. L'erreur est grande. En: 
voici une, qui est presque certainement de 1345. Elle est adressée 
à Guglielmo da Pastrengo, grammairien véronais, un ami de 
l'âge mür (69). Elle est très belle : en termes magnifiques y sonb 
décrites les Alpes du Nordde Vérone et les sources de l'Adige : | 

J'ai contemplé ces portes de l'Italie, construites, non de pierre, mais de diamant 


. 


superbe... j'ai vu ce seuil glacé, ces barrières élevées par la main du suprème archi 
lecte, — et les eaux sonores, et l'Adige bleu. 


Le voyage dont il s'agit n’est pas une voyage de mission diplos 
matique, comme nous en verrons. C’est au contraire presque une 
fuite, un retour en France par des voies détournées, après que les 
Visconti ont conquis Parme sur Azzo di Correggio. L’ami du 
vaincu ne pouvait pas, on le comprend, passer par les Etats du 
Milanais triomphant. 


x 
* * 


Un groupe important d’Epitres métriques appartient aux an“ 
nées qui suivent le Couronnement et la crise morale dont nous 
avons parlé, jusqu'au moment de la séparation d’avec Îles Co 
lonna et le grand départ d'Avignon, « enfer des vivants ». C& 


LÀ 


(68) Le principal travail de F. sur les Epislolae metricae, est celui-ci : La data e l’occun 
sione di alcune epistole poetiche del P. (Ateneo di Brescia, 1920). Je signale encore un 
article du distingué critique dans le Giorn. stor. LXXV. 1920, au sujet d’un article quë 
je venais de faire paraître moi-même dans le Giorn. stor. sur un manuscrit parisielk 
(B. N. lat. 81923). … 0 

(69) HIT, 20. Elle se trouve dans un groupe de lettres adressées à Pastrengo. — Sur ce 
voyage voir dans l'article de F. intitulé : Viaggi di F. P. dall' Italia ad Avignone, le 
deuxième chapitre : Alle fonti dell’ Adige, in viaggio per Avignone, con una mission® 
per papa Clemente VI. (Dans l'Archivio storico italiano, 1920). î 
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at des années d'incertitude. Pétrarque a devant lui sa grande 
trie ; il n'a pas sa petite patrie, sa ville. Nous l'avons vu à 
rme. Nous le trouvons en 1343 à Vérone, où il arrive en mis- 
n officielle, porteur d’une lettre de Clément VI à Mastino della 
ia. Il se tient en relations avec ses amis de Naples : son vieil 
u Lelio de Leli Y porte une Épitre à Giovanni Barrili, qui va 
tenir sénéchal de Provence. La désolante année 1348 approche, 
le de la peste, de la mort de Madame Laure, du Cardinal Co- 
ina, ét de tant d'amis ! Mais tout le rattache à l'Italie. 


LL: 
* # 


Voici Parme encore! C’est une Epitre adressée, comme d’autres, 
’astrengo (70). I s’agit d’une grande affaire : la santé de notre 
cos, et les médecins ! Pétrarque a la fièvre. Ce n’est pas une rai- 
b pour chercher la date par comparaison avec d’autres lettres, 
uvers ou en prose, Où il s’agit aussi de fièvre. Notre homme 
“un fébricitant habituel. J'ai réuni une fois tous les textes où 
Magit de sa santé, et je les ai remis à un maître de la science 
dicale. Sa conclusion fut celle-ci : Pétrarque est un vieux pa- 
léen (71). Il nous a dit bien des fois lui-même que la fièvre est 
bhôte familier. 

D faut chercher dans F'Epitre autre chose que la santé. On \ 
uve la ville de Parme, mais non pas Parme sous les Correggio, 
» davantage Parme assiégée, comme on l’a cru; non! D'un 
Ip_d'œil très juste, Foresti a reconnu Parme. soumise aux 
conti, et subissant un dur régime d’oppression. Cette lettre 
tune des plus lugubres que le poète ait écrite, Tout est sombre : 
dille autant que la maladie. Puisse venir la mort ! C’est l’année 
‘ble, où toutes les douleurs de l'âme, et la maladie du corps 
accablé Pétrarque. L’Epitre est de 1348. 


x 
x _* 


:Epitre suivante parle encore de la fièvre. Mais il ne peut pas 
zir du même accès (52). Ici le poète est guéri ! Et, chose bien 


») HIT. 17. | 

t) Un jeune et très distingué médecin d'Halie a commencé récemment à s'occuper 
d santé de P. C’est le D' Luigi Torraca, fils de mon éminent confrère et ami, FE. 
ca. 
>) HIT. ‘TE 
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rare, il chante les louanges d’un médecin, el d'une certaine potio 
merveilleuse qui l'a soulagé sur l'heure. 4 

Si l’Epitre se trouve là c'est par une de ces similitudes de sujl 
où Pétrarque, en rangeant ses œuvres, s’est laissé prendre pl 
d’une fois. L'Epitre, comme on va voir, est d’une autre époqui 
et cela nous le tenons de Pétrarque lui-même. Il a rappelé tou 
l'affaire dans des lettres de la fin de sa vie, au temps de S 
grandes querelles avec les médecins (73), et il nous a assuré 
l'histoire de la fameuse potion remonte au temps de son « 
lescence » (74). 

Le raisonnement sur ce point € médical » est excellent. Je dil 
cuterais un des arguments de Foresti : une lettre favorable at 
médecin£ semble-t-il nous dire, ne pouvait être qu'antérieuré 
la grande querelle avec les médecins, à 1351 par exemple. W 
chose ne me paraît pas si sûre que cela. C’est une affaire Cor 
plexe que cette querelle : Pétrarque ne S'Y montre pas toujoul 
également violent. Parmi les médecins de la fin de sa vie, 
avait du moins un ami, et la discussion avec lui est vive Sd) 
doute, mais toujours courtoise. à | 

Il y a plus. Dans une lettre de 1563 (55), je trouve l'éloge di 
médecin, et cela, dans une lettre adressée à un autre médecil 
Cette lettre établit une distinction entre les bons et les mauvi 
médecins : ceux-ci sont pédants et verbeux. Et à l'appui, le pl 
losophe raconte comment jadis, auprès de lui, à Milan, se pr 
saient les plus fameux praticiens, désireux de faire, en lui do 
nant leurs soins, leur cour au Seigneur de la ville. Parmi eu 
il s’en rappelle deux en particulier ; Fun par son bavardag 
l’assommait : mais l’autre s’approchait de son lit en silence 
lui tâtait le pouls ; puis allait hors de la chambre, délibérer ax 
ses confrères, après quoi, il revenait près du malade et l’engagei 
simplement à avoir bon courage. « Celui-là, dit Pétrarque, Je 
regardais comme mon père et mon Sauveur ». | 


(73) Voir Sen. 3 et 4. La premiere est sa lettre à Boccace contre les médecins; 
seconde est adressée à Donalo degli Albanzani, qu'il prie de remettre la premièr 
Boccace, et auquel il explique sa vieille querelle avec les médecins, dans les détails: 

(4) Ceci suffit pour nous faire croire que l'Epitre n'est pas adressée à Pastrengo, 
P. n'a connu qu’au milieu de sa vie. 

(59) Sen. III. 6. 


”” 
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Après la triste annee 14/48, une aurore va paraitre ,; une nou- 
elle ville va être ouverte au poète errant ,ville qui lui restera 
hère jusqu'au bout : c'est Padoue. Il n’y arrivera que le 10 mars 
1340. Mais l'espoir devançait l'évènement. On en trouve l'expres- 
ion dans une courte et mystérieuse épitre qui a souvent attiré 
lattention par le nom du destinataire. Elle est adressée au fils 
je Dante (76). Elle est de 158. Cette année se peuple d’une foule 
e documents. 
| Foresti en ajoute un de plus, qu'il va chercher, non dans les 
kpitres métriques de Pétrarque, mais dans celles de Boccace. C’est 
un de ses plus curieux raisonnements, un modèle de discus- 


| On a généralement attribué à celte même annéé 1348 une lettre 
dressée à Giberto, grammairien de Parme (78), bien importante 
huisqu'elle nous ramène devant les yeux la douloureuse figure 
(& Giovanni, le malheureux enfant de Pétrarque. La lettre ne 
jéut pas être de 1348, puisqu'elle est datée de Padoue. Foresti 
tattribue très justement à 1357. Il en tire, pas à pas, toute l'his- 
bire de l'éducation de Giovanni. 

A l’âge de sept ans, le pauvre enfant avait été confié à cet excel- 
ent et digne ami de Pétrarque, le serviteur fidèle des Corregglo, 
Moggio de Parme. Puis Pétrarque venant à Vérone, l'enfant fut 
mis à un grammairien véronais, Rinaldo Cavalchini, de Villa- 


janca. Et ce fut seulement pour quelques mois, à partir de 155r, 
qu'il eut Giberto pour maitre. 

En juin de cette année-là, Pétrarque part pour la France, et il 
“mmène avec lui son fils. On sait combien ce dernier séjour à 
Avignon lui fut pénible et mélancolique. Il revenait là, à la cour 


(76) Ep. metr. III. 5. 

(57) Epistola poetica del Petrarca, falsamente attribuila al Boccaccio. — Real istituto 
ombardo, 1921. , 
(78) Voir dans la deuxième série des Postille di Cronologia P. le ch Il (Extrait de la 
Rassegna. XXX. 1923). — Il s'agit de la lettre Fam VII. 17. — Au même Giberto de 
Mme est adressée, comme l'établit Foresti, la lettre sine titulo. Il — Sur Giovanni, 
ils de P., voir mon « Ami de Pétrarque ». (Champion, 1894). 


£ 
ÿ 
ANT le cœur tout plein encore d’amers souvenirs, et il 
revenait pour reprendre l’humiliante posture de solliciteur. Rie 
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de plus déprimant pour son âme orgueilleuse. Il sollicite pot 
l'enfant du péché; il a obtenu déjà pour lui la légitimation: 
maintenant il veut le doter de moyens d’existence : il réussit el 
fin. Le 9 juin 1332, il obtient un canonicat à Vérone, et aussitt 
renvoie le pauvre jeune chanoiïne à l’école de grammaire de sû 
maître Rinaldo. Nous avons ici toutes les dates de la jeunesse 
l'enfant de malheur, que son père, si injuste pendant sa vie, pl& 
rera après sa mort, tristement. | 


s 


L] 


VEIT 


Ce dépouillement sagace des Epitres en vers entraîne parallièl 
ment une étude des lettres en prose. J'ai, en 1904, le premit 
étudié, avec quelque détail, le manuscrit qui vient de Manzh 
della Motta, et que possède notre Bibliothèque nationale (70 
Depuis lors la science a fait un grand usage de ce fameux n& 
nuscrit ; il est une des bases du difficile travail institué pot 
la constitution d’un texte critique de l’Epistolaire. C'est M 
qui apparaît dans un mémoire vraiment définitif publié pars 
chef actuel des pétrarquisants, Vittorio Rossi. Du mémoire 
Rossi, Foresti a donné une judicieuse analyse, que je sign 
en passant, sans m'y arrêter, mais qui m'éclaire sur bien d 
points pendant que je poursuis son dépouillement des Epit 
latines (80). | 

De ces Epitres, voici un groupet important ; ear il éclaire 1 
premières relations de Pétrarque avec ses amis de Florence, avai 
et après son unique visite à Florence en 1350 (81). À 

Au printemps de 1348, sur les bords du PÔô, où il était assi 
dit-il, « triste et grave » (82), il fut vraiment assailli de lettres v 


nues de Florence; l’une en prose venait de Giovanni dell (l 
ï 


(79) Lal. 8563. Mon article a paru en 1904 dans le volume collectif Petrarca & 
Lombardia. — À cet article, mon éminent et toujours regretté ami Francesco Nov: 
a ajouté une note excellente, où il établit la personnalité de Manzini della Motta ( 
fù il postillatore del Parigino : ? Même recueil). — De mon article sur le Par. lat. 806 
Foresti a go compte dans le G. S. LXXV. 1920. 

(Bo) GS IXXVIT or. 2: 


(Sr) Per la storia del carteggio di F. P. con gli amici fiorentini (G. S. LXXIV, xo1). 
(82) Canz. Italia mia. 
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cisa (83), et les deux autres, en vers, de deux jeunes gens dont Îes 
: noms, dans la poésie, avaient déjà quelque réputation, Bruno di 
Casino et Zanobi da Strada. Pétrarque a répondu en vers à l'un 
vet l’autre (84). 

Zanobi paraît assez souvent dans la vie de Pétrarque, figure 
d’ailleurs assez falote, et personnage de second plan. Plus tard, 


Al sera couronné de lauriers, à l'instar de Pétrarque, et cette pa- 
odie soulèvera de grandes colères. Mais au temps où nous som- 
mes, il ne paraît encore que sous les traits d’un ami dévoué : le 
maitre a reçu ses vers avec plaisir et y a répondu. | 

La date de cette réponse est une question. Elle semble devoir 
être de 1348, et tout porte à le croire. Mais elle parle de Jean, dau- 
 phin de France, notre futur roi Jean, et de l'invitation qu'il fit à 
“Pétrarque de venir à Paris. Cela ne peut être qu'en 1350 ! Com- 
“ment faire ? Foresti tranche dans le vif. Les vers sur Jean et Paris 
“ont été ajoutés après coup, et ce n'est pas là la seule interpola- 
Mion de cette Epitre. Elle est bien de 1348, et comme telle se rat- 
“tache à tout un groupe de lettres en prose du même temps (85). 


* 
* * 


… La mème étude va nous fixer sur le début des relations avec le 
kplus grand des amis florentins, Boccace lui-même. Je crois que 
Bout est clair désormais dans l’histoire de cette fameuse amitié 
“naissante (86). — En 1350, à la fin de l’été, cette nouvelle arrive 
Là Boccace : le grand Pétrarque se décide à visiter son ingrate pa- 
btrie. Aussitôt, comme don de bienvenue, Boccace lui envoie, sur 
“sa route, un poème. Puis il part lui-même au-devant de lui. C'est 
vers la fin de septembre que les deux poètes se rencontrent. Et 
puis Pétrarque arrive à Florence, il v fait peu de séjour, et repart 
pour Rome le 12 octobre : je ne dis rien de la suite, l'accident de 
bBolsena et le reste (87). 


2 (83). Voir Fam. VII. 10. 12 14; et Ep. métr. III. 18. 

(54) À. Bruno III. ro, et à Zanobi III. &. 

| : (85) Voir mon article : Pétrarque et les rois de France. (Annuaire-Bulletin de la So- 
ciété de l'Histoire de France). 


(86) Par l'analyse principalement des lettres Fam. XXT 15, et Sen. XI. 1. 
(Oo) IIS 17: 


À 
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Mais sa réponse à Boccace ? Qu'en est-il ? Au reçu du poème, 
il a improvisé une réponse, avec son usuelle facilité. Puis il Pa 
égarée ; un peu plus tard, à Rome, il la retrouve, et il l'envoie. » 

Nous savons la date où elle arriva à Florence : c'était en mème 
temps qu'une lettre en prose, adressée à un autre ami dont læ 
personne est bien notable aux veux de Pétrarque (88), et c’est 
seulement le 6 janvier 1351. Et c'est de ce poème-là qu'il est 
question dans une des lettres de Nelli (ce dont je n'avais pu mé 
douter jadis quand je publiais les lettres du bon prieur des Saints! 
Apôtres). 

Ce rapide tableau nous met en présence, aux dates voulues, du 
sroupe des amis florentins, Giovanni dell’ Incisa,-Bruno Casini, 
Zanobi da Strada, Francesco Nelli, et enfin, — last but nôt least, 
— Lapo di Castiglionchio. Celui-là est le grand initiateur de Pé= 
trarque à ce qu'il ne savait pas encore de Cicéron et de Quintilien* 
I] faut voir avec quelle ingéniosité et quel respect pour le maître, 1 
Foresti, à ce sujet, commente et complète le beau chapitre de 
Pierre de Nolhac. Je n’en dis pas plus. 


L 
# # 


Voilà une autre affaire encore, qu'il faudra sans doute changer. 
de date : c’est cette jolie aventure, la nuit passée aux portes de la 
ville de Vicence, et toute consacrée à une longue discussion pour 
et contre Cicéron, avec les érudits de la ville, sortis au devant des 
Pétrarque. On attribuait l’aventure à 1357 ; 1l paraît probablé 
qu'elle est plus ancienne d’un an ou même davantage ; ; probable} 
mais non certain. Et la chose n'est pas sans importance, par 14 
répercussions d° une pareille date sur celles des allées et venues 
de Pétrarque, en ces années-là, dans le Nord de l Italie. A 


8 


2 


à 
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Bien plus capitale à fixer est la date de l’Epitre à la Postériié 
cette autobiographie précieuse que notre grand homme n’a jas 
mais terminée. Geci touche à cette grave question: la forme et la 
composition de la première collection des Lettres familières. 


* 


2: 
é 
- 


,. 


(88) Var. 45. — A Lapo di Gastiglionchio. 
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En 1349, Pétrarque, installé à Padoue, croit sa demeure et sa 
destinée établies pour toujours, et ses erreurs terminées. I va 
donc songer, dans les années qui viennent, à fixer l’histoire de sa 
vie, ét pour cela il met en ordre huit livres de lettres (89). 

Or, cette première collection est précédée d’une épitre dédica- 
toire, qui fait mention de l’Epitre à la Postérilé ; cette épitre dé- 
dicatoire est datée de 1350. 11 en résulte qu'à cette date existait 
déjà FEpitre à la Postlérité. Mais son texte même permet de pré- 
ciser davantage : il est facile de constater qu’elle se terminait 
avec la mort du Seigneur de Padoue, celui qui avait accueilli Pé- 
trarque à Padoue. Or, Jacques de Carrara fut assassiné le: r9 dé- 
cembre 1349. — D'ailleurs, ce récit de sa vie, qu'il avait arrêté 
là, Pétrarque le considere toujours comme inachevé, encore qu'il 
y ait ajouté quelques faits jusqu'à ses derniers jours (90). 


* ve 
Nous avons vu préciser les dates concernant les allées et venues 
de Pétrarque en Italie après 1347. Nous arrivons à son dernier sé- 
jour à Avignon, si fécond pour sa poésie, si amer pour sa vie el 
son caractère. Enfin, au printemps de 1353, il repassa les Alpes, il 
revoit sa patrie, 


Salve, magna parens frugum ! 


I ne devait plus la quitter ! Sa première aventure au retour, et 
qui tant irrita ses compatriotes florentins, c’est son installation 
chez leurs mortels ennemis les Visconti. Novati nous a donné 
jadis une belle étude sur Pétrarque et les Visconti (91), à laquelle 
il faut apporter quelques rectifications. 

I y à l'affaire des poires ! Petite affaire, mais pittoresque, et 
qui nous apprend beaucoup sur les relations de Pétrarque avec 
Luchino Visconti. Ces relations avaient bien précédé le séjour du 
poète à Milan. Elles remontaient, le croirait-on, au temps où il 


(Sa) C’est en fait la seule collection que les éditeurs connaîtront jusqu'au dix-neu- 
vième siècle. Il faut y ajouter le livre des lettres imaginaires adressées aux grands 
hommes de l'antiquité. LA 

(90) II l’a retouchée après la mort d'Urbain V (19 décembre 1370) et avant celle de 
Philippe de Cabassole. — Ces circonstances expliquent peut-être le peu de publicité de 
l'Epistola ad Posteros, que l'on rencontre dans un si petit nombre de mss. 


(gr) Dans le volume déjà cité : Petrarca e la Lombardia. 
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vivait à Parme, auprès de l'ennemi des Visconti. Tout en gardant 
fidèlement son amitié aux Correggio, Pétrarque n'avait pum 
se refuser à quelques relations courtoises avec le général mila- 
nais. Dans une lettre en prose (92), qui est de 1348:(13 mars), il 
y a la preuve de gentillesses échangées. Or, dans cette lettre, 11 
est parlé du beau jardin que Pétrarque avait près de Parme, de 
ses fleurs, de ses fruits ! | 

On en a conclu que toutes les épitres latines en vers, où il s’agit 
de poires, sont adressées au féroce Visconti. Cela ne va pas à 
Foresti, qui engage une délicate discussion sous ce titre : « Pour 
un panier de poires. » (93). Et quels horizons, pour une si petite 
affaire, il va nous ouvrir ! 

Sur ces poires, il y a deux lettres en vers: la première (94), | 
pleine des louanges de l'Italie, ne contient pas un mot de galan- À 
terie à l’adresse des Visconti. « Cela prouve, arguait Novati (05), 
qu'il n'avait pas l'âme courtisane ! » Mais l’autre poème des 
poires, contient cette apostrophe aux poiriers : 


« Croissez |! car un jour peut-être, IL daignera toucher vos lourds fruits de sa main 
magnifique, l'homme le plus grand que contemple la terre d'Italie ! » 


Quoi ? Tant d’éloge dans une des lettres, et rien dans l’autre P 
Mais voici que dans l’autre on va trouver tout autre chose ! Fo-# 


resti a mis la main sur un manuscrit, qui contient des vers incort- \ 
nus, un éloge hyperbolique de la ville de Parme, que le poètes 
appelle sa « seconde patrie ». Cet amour tendre de Parme, ces 
expressions amoureuses $s appliquent à merveille aux sentiments 
du poète à certains jours et à cerlaines époques, aux jours déli-. 
cieux où, pour un temps, il avait trouvé à la cour de ses amis, 
cette patrie italienne toujours rêvée ; c’est avant la guerre, avant“ 
le siège, avant la conquête. Mais elles conviennent très mal aux 
jours où il allait quitter cette patrie temporaire : notez que, 
quand il quittera Parme, il s’en montrera si bien détaché, qu il" 
n'y remettra jamais les pieds. De cette affaire de poires. on tire. 


(92) Fam. VII 15. ÿ | | 
(03) Premier chapitre de l'étude intitulée : Giovanni da Parma e il P. — Parme, 
1922. À 


(94) Ep. métr. Il. 12. L'autre épître dont il va s'agir est : III. G. Rossetti, p. 90. 


(99) Lequel, qu'on le remarque, ne donne pas Luchino comme destinataire. 


LES RÉCENTS PROGRÈS DES ÉTUDES PÉTRARQUESQUES 155 


donc toute une suite de conclusions sur l’état d'âme de Pétrarque 


et ses premières relations avec les seigneurs de Milan. 

La seconde épitre des poires est bien écrite pour Luchino et 
donc, entre 1348 (date de leurs premières relations) et 1349 (date 
de la mort du milanais). La première, celle où Parme est exaltée, 
est bien plus ancienne : il faut la reporter jusqu’en 1344. Mais 
à qui s'adressait-elle ? En cherchant bien, on va le trouver. I y 
a une lettre (96), où Pétrarque remercie un personnage (un juris- 
consulte) dont il avait reçu une lettre en vers Il en recevait sou- 
vent, et il n'avait pas toujours le temps de répondre. Tel était le 
cas ce jour-là ! Pour se faire pardonner de son savant ami, il lui 
envoie un panier de poires, et avec les poires, faute de mieux, 
quelques vers cependant ! Nous y sommes ! 

Voilà donc le destinataire des poires et de la petite épitre en 
vers ! Mais quel est son nom ? Nous allons le savoir. Nous par- 
tons, par des sentiers que je ne veux pas suivre ici pas à pas, 
mais qui mènent bien au but assurément. 

Nous allons faire la connaissance complète d’un correspondant, 
un certain Jean de Parme (95), dont nous ne savions jusqu'ici 
que le prénom, la patrie et ce fait qu'il était l'ami d’un grand ami 
de Pétrarque, Luchino dal Verme. Ce Jean, dont nous ne savions 
que si peu de chose, n'était pas cependant le premier venu. Il 
versifiait et il dessinait. Il faisait à Pétrarque des confidences 
d'amour ; il lui écrivait de belles lettres en vers, et aimait à Îles 
calligraphier et à les orner de miniatures. Un jour que Pétrarque 
lui avait parlé par symbole, de l'arbre de la vertu, il avait pris 
plaisir à lui envoyer la figure d’un bel arbre. 

Voilà qui nous amène à l'affaire des poires ! 


Le correspondant, jusqu'alors inconnu, s'appelait Giovanni de’ 
Fedulfi. Il était au service des Visconti (98). Il faut voir combien 
de détails nouveaux et de dates, et d’ingénieux rapprochements 
nous.apporte la découverte de Foresti. 


(96) Var. 22. 

(97) À Johannes Parmensis sont adressées une belle lettre Fam. IX. 4, et trois des 
Hariue, 21. 00. 01- 

(98) Il se trouvait à Gênes en 13955 comme vicaire du Podesta. Et c'est la date de deux 


des lettres de P. (Var. 50 et 61). — C'est de Gênes qu'il envoyait à P. une mappemonde. 
Au même moment s'y trouvait Luchino dal Verme. 
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Les voyages des poètes, que l’on à coutume d'attribuer à leur 
humeur vagabonde, ont en ce temps-là bien souvent pour cause 
des missions diplomatiques plus ou moins secrètes. Plusieurs des 
voyages de Pétrarque sont ainsi dès longtemps expliqués. On nous 
en révèle un nouveau, et très pittoresque, qui, encore une fois, lui 
a fait passer les Alpes au cours de l'hiver (99). Voyons cela. 

Nous sommes en décembre 1353. Pétrarque est au service du 
seigneur et archevêque de Milan. !! revient de Venise, où il a été 
inutilement traiter de la paix pour son seigneur. Il est soudain 
obligé de repartir. On l’apprend par deux lettres. L’une est une 
lettre d’excuse (100): il avait promis sa visite à son ami Bernardo 
Anguissola, alors Podestà à Come pour les Visconti, et il est obligé 
d'y renoncer. Il donne ses raisons ; les voici : un maître dont 
l'autorité égale la bonté, « lui ordonne », bien mieux ! « le prie », 
de passer les Alpes, « qu'il ne connaît, hélas, que trop ! » L'autre 
lettre, qui a rapport au même voyage, n'est pas adressée à un 
serviteur des Visconti comme Anguissola, mais au contraire à un 
bon serviteur de Florence et qui déteste les Milanais, un compa 
triote de Pétrarque, Aghinolfi d’Arezzo. De là un contraste 
curieux et révélateur. 

Une lettre à Socrate (101), nous apprend qu'il s'agissait d’une 
ambassade à Avignon. Il faut appeler encore à l’aide une Epitre 
en vers (102), une lamentation sur le douloureux voyage, adressée 
par Pétrarque à son vieil ami Marco Barbato. Tout cela nous fixe 
sur le fait du voyage, mais ne nous apprend rien sur sa cause. 
On en a beaucoup discuté, et surtout, naturellement, depuis que 
l'affaire a attiré l'attention des Italiens reden#i du pays de Trente. 
On a fait toutes les supposition$s (103). Mais personne n’a songé à 
faire entrer en ligne de compte ce fait, dont Pétrarque fait men- 
tion dans l'Epitre latine : « deux ans » qu’il vient de passer « en 
paix » à Milan, où il trouve un « nouvel Hélicon ». 

(99) La chose lui était, nous l'avons vu, déjà arrivée. — Voir le même article (Viaggi 


di F. P, dall ftalie ad Avignone. Chap. FL: Una missione da parle dell arcivescovo Gio- 
vanni Visconti per la pace tra Venezia e Genova. 

(100) Fam. XVII. 6. 

(ro) :28 mers 13930 Fam XVI; 

(ro2) TILL 79. 

(108) On a été jusqu'à examiner certains projets vagues de retour à Avignon vers 
1308 ou 1399. Mais cela n'avait rien à voir avec une mission diplomatique. 
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. Gela fixe une date, 1355, après deux ans de service chez les 
Visconti. Et dès lors, il sera utile d'analyser la lettre à Anguissola, 
serviteur lui aussi des Visconti, et auquel, en conséquence, on 
pouvait librement tout dire. On s'aperçoit que l'Archevèque, 
ayant échoué dans ses négociations de paix avec Venise (104), 
avait eu la pensée de s'adresser au Pape, et d'envoyer pour cela 
un messager à Avignon. C’est ainsi que Pétrarque se voyaii 
exposé à passer de nouveau les Alpes en plein hiver. Car la Pro- 
vence était trop agitée de guerres pour qu'il put songer à s’aven- 
turer par la route ordinaire (105). 

Aussi il se préparait à partir. En fait, il ne partit pas (106). 
Mais l'examen de ces circonstances ne jette-t-il pas une lumiere 
sur la vie de l'Italie du Nord en ces années agitées ? 


X 


Du séjour à Milan, nous allons voir se détacher, quelques types 
plaisants, et quelques curieuses aventures ; d’ailleurs lhistoire 
n'y perdra rien. 

À l’occasion, Pétrarque savait rire. et il a dessiné parfois d’ex- 
cellentes caricatures. Voici par exemple un certain Bolanus (107), 
qui était devenu pour lui, par aventure, un messager habituel. 
On le rencontre d’abord en relations avec Nelli : j'ai constaté 
jadis, quand je publiais les lettres du bon prieur des Saints-Apô- 
tres (108), quelle importance présentait alors, entre correspon- 
dants, la recherche des messagers, et quelle difficulté ! On ne les 
choisissait pas ; on les prenait comme on les trouvait. 

Donc Pétrarque nous dit comment à Milan, un soir d'automne, 
il avait vu venir, et frapper à sa porte, un drôle de type, häbleur, 
bavard, et de plus bègue, un vieux soldat errant, comme on en 
rencontrait plus d’un alors sur les routes (109). Ce n'était pas sa 


(104) La paix ne fut acquise que plus tard, l'archevêque étant mort, et après la des. 
cente de Charles VI en Italie. 

(105) En 1353, à son dernier retour de France en Italie, il avait dû rebrousser che- 
min après avoir tenté de traverser la Provence, et prendre la route des Alpes. 

(106) Venise avait prévenu Milan auprès du pape, et l'archevêque dut s'apercevoir 
qu'il était trop tard, et dispenser P. du voyage d'hiver qu'il redoutait 

(107) Un frate portaletterce a servizio del Pelrarca, e degli amici suoi. (Bolletino della 
civica biblioteca di Bergamo. 1921.) 

(108) Paris. Champion, 1Rg. 

(109) Voir le portrait Var. 44 (avec la bonne citation d'Horace. Sat.-L. 9). 
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première visite ; il était déjà venu une fois, et on ne le mettait 
pas à la porte parce qu'il disait aller en Toscane et connaître Fran- 


cesco Nelli. Sur ce nom, et aussi pour s’en débarrasser, Pétrarque. 


lui avait donné une lettre pour Florence. À quelque temps de là 
il l'avait revu, mais changé de plumage : le vieux soldat s’est fait 
moine, et c'est un frate loqueteux, mais toujours bavard et bre- 
douillant, qui apporte la réponse de Nelli (110). Quand il repart, 
après des flots d’inutiles paroles, Pétrarque le suit de l'œil, et le 
voit enfourcher une rosse indescriptible, puis, l’un portant l'au- 
ire, le bidet et le cavalier, s’en aller l’un butant et l’autre hochant. 

Pétrarque, cela est clair, a fait bientôt du vieux moine un mes- 
sager habituel. Foresti à su très ingénieusement étendre l'affaire 
et identifier Bolanus avec un certain moine bavard et vagabond 
que l’on rencontre un peu plus tard, et qui vraiment ressemble 
au premier comme un frère (111). Celui-ci apparaît, comme mes- 
sager comique, dans diverses lettres que Pétrarque adressait soit à 
Socrate, soit à Francesco Bruni. Si bien qu’en suivant le messa- 
ger, l’occasion est bonne pour préciser maints faits concérnant les 
grands correspondants dont il portait les lettres. 

Le personnage (je suis convaincu que c'est toujours le même 
qu'on à vu sous sa première forme circuler de Florence à Miian 
en 1354) paraît plus tard comme messager d'Italie en Avignon. 
Pétrarque lui donne, en 1358, une lettre pour Stefano Colonna 
(le prévot de Saint-Omer). I revient en 1359 à la fin de l'été avec 
une lettre de Socrate et une du Cardinal de. Talleyrand. On le 
retrouve à San Sempliciano en 1360, et enfin en 1363, lors des 
fameuses négociations sur le retour du Pape à Rome, il apporte 
une lettre du Secrétaire d'Etat Bruni. I bredouille toujours ! Bal- 
butiendo, dit Pétrarque ! Cet homme-là était de Bergame, puis- 
qu'un des surnoms que Pétrarque lui donne, c'est « le Cicéron 
bergamasque ! » 


* + 


Bergame doit donc figurer une fois de plus dans les souvenirs 
pétrarquesques (112). Une des plus belles histoires est celle de la 


(110) Lettre IX de Nelli. Voir mon édition. La lettre est de 1354. 

(11) Voir Fam. XX. 11. 

(112) Bergame a donné à Pétrarque tout un groupe d'amis, Matteo Longo, l'archi- 
diacre de Liége, le grammairien Crottus, puis Capra. Sur ce dernier, l'étude de Foresti 
est : La Gila del Pelrarca a Bergamo. (Bolletino della Civica Bibl. di B.‘1993.) 
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visite au bon orfèvre Enrico Capra. De cette histoire, d’ailleurs, 
Bergame avait perdu tout souvenir (113). La lettre que les temps 
modernes ont retrouvée est une petite merveille. Foresti a su en 
compléter le charme, alors qu'il vivait lui-même à Bergame: ca, 
il a situé la demeure même de Capra. Il à donné un paysage à l’ex- 
quise anecdote. Pétrarque jouissait cordialement de l’admiration 
-des humbles, très semblable en cela à notre Lamartine, aisément 
hautain avec les grands et familier avec les petits. Je rappelle 
l'aveugle de Pontremoli, et Monet, le jardinier de ‘Vaucluse : 
Enrico Capra est plus charmant encore. Quelle joie à eue Pét- 
rarque de négliger les hommages officiels, pour aller voir l’hum- 
ble adorateur dans sa petite maison ! Et nous connaissons aujour- 
-d'hui la petite maison, presqu'hors la ville, dans les jardins, toute 
noyée de verdure. 

Nolhac (qui a tout vu ! nous a montré Pétrarque jardinier, qui 
plantait (en 1357) dans son jardin de Saint-Ambroise, des lauriers 
et des oliviers « venus de Bergame » (114). Tout porte à croire 
que les boutures lui venaient du jardin de, Bergame, où, en 1499, 
ïl avait fini par rendre, à son tour, visite au vieil orfèvre. 


# * 


Voici maintenant la lumière sur une petite Epitre qui nous 
reporte en même temps aux souvenirs de Milan et de Parme (115). 
Elle est adressée « à un jeune homme d’heureuse nature (bonae 
“indolis adolescenti), auquel Pétrarque donne conseils et encou- 
ragements vers l'étude des lettres. Rossetti l'avait crue 

adressée au « jeune ravennate » dont nous aurons à parler plus 
loir: (116). Mais Foresti a démélé que le petit poème va s'identifier 
par la comparaison avec une lettre à Moggio de Parme (117), le 


(113) La lettre charmante qui la rapporte (Fam. XXI. IP) était, comme toutes les 
“autres, cachée dans un des livres inédits de l'Epislolaire. Elle devança cependant Fra- 
Cassetti, et n'attendit pas le x1x° s., eyant #t6 imprimé à Lyon en 1607. 

(114) P. et l'humanisme. 11. 266. 

(119) La note de F. se trouve dans sa brochure : La data e l’occasione di alcune epis- 
lole poetiche, IV (La parola incilatrice del maestro). Brescia. 1921. 

(116) Il avait remarqué que, dans une lettre à Boccace, le « jeune ravennate » est 
qualifié « adolescens generose indolis ». Mais l'expression est courante. Je la trouve 
notamment en tête d’une lettre de saint Bernard : « Bonœ indolis adolescenti Fulconi... » 


(L. IL.) 


(x17) Var. &. 
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bon serviteur des Correggio. Moggio avait envoyé au maître des 
vers de son élève bien-aimé, un enfant charmant, Barriano, fils 
naturel d’Azzo, l’ancien seigneur de Parme. 

Pétrarque marquait dès longtemps à l'enfant grande bienveil- 
lance (118), et le bon grammairien avait rêvé d'obtenir du grand 
maître une réponse, envers, aux vers de l'enfant. Pétrarque 
n'avait guère le temps. Serviteur des Visconti, 1] avait toute sa 
vie prise par les solennités politiques. Pourtant, à la fin, revenu à 
la campagne et au repos, à San Colombano, il se ravisa et écrivit 
les vers que l’enfant attendait. 

Episode charmant. Ajoutons que l'enfant est mort jeune. 


XI 


Sur l’humble et bon Moggio, voici un bouquet de faits nou- 
veaux. J'en retiens surtout ce qui touche la Bucolique de Pé- 
trarque. Car c’est un sujet sur lequel je me suis trouvé un jour 
sur le chemin de mon‘savant confrère. J'avais eu la chance de 
rencontrer, loin d'Italie, un manuscrit qui sort probablement de 
la main de Moggio (119). C’est un manuscrit du Bucolicum Car- 
men, copié de sa main, et auquel il avait ajouté une lettre de Pé- 
trarque à lui adressée. Ravi de ma découverte, j'en avais poussé 
un peu loin les conséquences. Je ne connaissais pas encore la 
grande étude de Foresti (120). 

Avant cette étude définitive, nous savions bien, et dès le pre- 
mier coup d'œil, que la Bucolique, ce recueil de poésies allé- 
goriques, est remarquable entre toutes les œuvres retouchées et 
interpolées du poète, par le nombre et l’importance de ses retou- 
ches et de ses interpolations. Pétrarque, ainsi que l’on sait, a 
passé sa vie à se retoucher. C'était son goût, et il s’en félicitait 


(118) Il avait obtenu sa légitimation en cour de Rome 

(x19) N'ayant pas son écriture sous les yeux, je n'ai pu conclure absolument. Ce peut 
toujours être une copie, mais d'un exemplaire que Moggio avait lui-même composé et 
offert à un autre ami de P., Neri Morando de Forli. (Voir mon mémoire dans : Miscel- 
lanea Renier, et l’article important que Foresti lui a consacré : Sul codice 14781 della 
Biblioteca reale di Bruxelles, contenente il Bucolicum carmen del P.) 


(120) Quando il P. fece le grandi Giunte al Bucolicum. (R. Istituto lombardo di scienze 
e lettere. Vol. LXII. 1924). — Dès longtemps l'attention de F. était attachée à la Buco-. 
lique. Je cite par exemple (cinq ans plus tôt), une étude sur une édition inconnue 
imprimée à Cremone en 1495 (Bibliofilia XX. 1919). È 
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31). Naturellement de ses retouches naïissait des anachronismes. 
»s Eglogues en possèdent un, bien notable ! Dans ce recueil, ter- 
iné en 1346 (nous en avons le témoignage du poète !) il s’agil 
un fait de dix ans postérieur, la bataille de Poitiers ! 

Cette retouche là est admise dans un manuscrit autographe de 
Strarque (122), manuscrit qu'il avait certainement, en l’écri- 
nt, considéré comme définitif. Pourtant, tout n'était pas dit 
bmanuscrit « définitif » à été, lui-même, copieusement retou- 
ié. En se relisant, le poète sans cesse se recorrigeait. Et de ces 
rrections, il prenait soin d'informer quelques amis, et le pre 
er, Boccace. Peu importait qu'il eut donné une édition pu- 


ïique du poème, qu'il l’eut envoyée même en don, à Parme, à 
Empereur. Il ne s’en corrigeait pas moins. Son beau manuscrit 
iographe est couvert de grattages. 

Nous savons maintenant le nombre et la nature de ces correc- 
ns. On les range en deux groupes. Il y a d’abord un groupe de 
nq petites corrections, qui, pour petites qu'elles soient, ont une 
ande importance, car elles établissent la date de toute l'affaire. 
1 1359, alors que le poète ne voulait encore donner à personne 
nm texte, Boccace s’en était emparé presque par force (123). Or, 
bus avons à Naples le texte même qu'avait pris Boccace (124), 
nil porte les « cinq corrections ». 

Le second groupe est de sept correclions. Les recherches de 
>resti à leur sujet sont sans doute le modèle de sa lumineuse 
éthode critique. Et ce qui me paraît plus instructif encore 
te l'explication des variantes de la Bucolique, c’est l'explication 
li nous est fournie à ce sujet pour toute une série de lettres de 
strarque (125). J’en suis surpris et enchanté : je trouve là la 
lution d'un des plus hard Knots que je connûsse dans ces diffi- 
les études. Il faut nous y arrêter un instant. 

Quelle forêt de difficultés que cette correspondance du x1v° siè- 


e ! Il faut se représenter ce qu'elle à pu être dans le désordre de 


u21) Nolhac en a trouvé une amusante preuve dans une des postille qui couvrent 
Pline de P. — En face du passage où l'auteur dit que le peintre Protogène retouchait 
is cesse <es fableaux, P. à écrit : « Prends bien garde François, quand tu écris : 
lende, Francisce, dum scribis. » 

122) Vat. lat. 1357, découvert par Nolhac, publié à Padoue par Avena en 1904. 

123) Voir Varrasso : Dei P. e di alcuni suoi amici (1904). Les découvertes faites au 
can par Mons. Vattasso jouent un grand rôle dans tout le raisonnentent. 

224) G. VIIL 17. | 

MS) Var. 65 et Sen. V. 1. 2. 3. 4. 


DO 
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l'Italie, alors que les lettres partaient quand et comme elles poi 
vaient, manquant si souvent de messagers, et arrivalent & 
hasard des aventures de route, si souvent détournées de leur dé 
tination, soit par des raisons politiques ou de guerre, soit sin 
plement par vol, au profit des amateurs d’autographes (126). 

C’est ainsi qu'on peut tomber dans un vrai nid de lettres n@ 
reçues, non envoyées, ou envoyées longtemps après, ou encor 
ce qui est pire, fondues avec d’autres lettres. Ce sont là des lettre 
comme dit Foresti, « contaminées ». Ce n’est pas tout : beaucou 
de lettres nous sont parvenues remaniées, ramenées à une form 
voulue, en vue d’une publication d'ensemble. C’est un vrai casst 
tête. 

Il faut voir avec quelle dextérité Foresti s’en tire, et arrives 
fixer les dates des « grandes additions » du Bucolicum, et puis dé 
petites. Mais cela fait rêver aux difficultés presqu'insurmontablk 
que présente la grande édition critique et annotée de lEpisi 
laire, qui se prépare à Rome. Heureusement, elle est entre He 
mains d'un habile savant, le maître Vittorio Rossi, et il a autou 
de lui d’habiles assistants (127). i 


XII 


Pendant que nous tenons Boccace, ne le lâchons pas. 11 occuÿ 
une place de premier rang dans toute la seconde partie de la 


de Pétrarque. Nous allons l'y trouver bien vivant. Voici, pa 
exemple, un point de sa Bucolique. Car, lui aussi, il nous a lais$ 
une Bucolique. Ce genre de composition, à l'antique, servait su 
tout à ces bons humanistes à satyriser, sous des noms pastorau} 
les personnages de leur époque. À nous de trouver la clef, quan 
on ne nous l’a pas donnée ! £ 

Voici une grande Eglogue intitulée Midus (128). Boccace n 
nous à pas dit ouvertement qui est le Midas. « Midas, dit-il set 


lement (129), était un roi de Phrygie fort avare, et dans l’Eglogü 
“4 

4% 

(126) Voir ce que j'en disais, à mes débuts dans la science pétrarquesque, dans 
préface de mon édition des lettres de Nelli. 4 


(129) Une lettre récente de Vittorio Rossi m'annonce le premier volume de l'éditip 
critique (l’Africa). 


- (19N) L'Egloga otlova di Giovanni Boccaccio (Giorn. stor. LXXVIIL. 1921). 
(129) Dans la lettre à Frà Martino da Signa. 
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| est question d’un Seigneur avare. » Mais nous devinons sans 
eine : il s’agit du grand aventurier florentin, dont le rôle est 
jen connu dans les intrigues et les crimes de la Cour de Naples, 
: grand sénéchal Niccold Acciaiuoli. Ce personnage avait vouiu 
arer sa cour naissante de grands hommes ; il avait à deux 
aprises attiré Boccace, pour le voir enfin repartir ulcéré et fu- 
leux (130). 

-L'Eglogue, qui a déjà servi aux grands commentateurs de Boc- 
ace (131), s’est éclairée encore par les découvertes de Vattasso. 
a date aujourd’hui n’est pas douteuse (1362). Il lui manquait 
acore l’étude approfondie, qui classe, achève les travaux précé- 
ents. Je n'entre en aucun détail, car le sujet appartient à Boc: 
ice plus qu'à Petrarque. Cependant Pétrarque y a bien sa place, 
vec ses amis Nelli et Zanobi da Strada. Ce dernier, pour qui 
étrarque eut beaucoup d’indulgence, n'obtient pas celle de Boc- 
ice. Dans l’Eglogue il s'appelle Corydon, et apparaît comme un 
dicule poète de cour, à la muse stérile et commerciale. 
Personne, sinon Pétrarque lui-même, ne supportera que le 
iédiocre Zanobi ait pu obtenir des mains de l'Empereur cette 
juronne poétique que Pétrarque, seul en ce siècle, avait reçue. 
elli lui-même, le plus pacifique des hommes, en fit une colère. 
& couronnement lui parut être « le viol des Divines Sœurs » 
32) ! 


‘Sur Zanobi, nous allons en savoir plus. Voici, dans les poésies 
tines de Boccace, une pièce qui ne doit pas être de Boccace, mais 
» Pétrarque (133). Je crois que Foresti le prouve. $i elle était de 
Jccace, pourrait-elle exprimer des sentiments aussi différents de 
‘ux que nous venons de constater dans l'Eglogue Midas ? Elle 
t justement adressée à Zanobi au sujet de son couronnement, et 


4150) Il y à une certaine lettre violente et satirique contre Accraiuoli et Naples, qu'il 
fait pas permis jadis de tenir pour authentique : je m'en suis aperçu certes, lorsqu à 
8 débuts j'écrivais une étude sur Boccace (1S89). Tout le monde aujourd'hui la tient 
ur bonne. — Voir sur ce point et beaucoup d’autres l'excellent Boccace de Hauvette. 


191) Torraca, Traversari, Hauvette. 


f . Tr - as T . D] 
419). « Arreplio sororum ». (Voir mon édition de Nelli, p. 3/4). 
18) Una epistola poelica del P. falsamente attribuita al Boccaccio, dans : R. Istituto- 


mb. di Se. e lett. LIV. 1921. 
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elle est pourtant pleine de bienveillance ! Est-ce que Boccace el 
écrit sur ce ton à son Corydon ? De Pétrarque, la chose est toute 


naturelle, 


Oui ! mais la chose n'est pas si simple. Il n’y # pas qu’une seule 
erreur. Hortis a publié jadis une lettre de Zanobi à Boccace (134) 
et depuis on à trouvé une réponse de Boccace à Zanobi (135). L'é 
pître du mauvais poète est datée du 1r octobre 1355 ; il écrit dé 
San Germano, où il réside comme vicaire général d'Angelo 
Acciaiuoli, évèque du Mont-Cassin. Il v à certes quelqu'audace à 
croire que sa lettre n'était pas adressée à Boccace, car trois mas 
nuscrits lui donnent le même destinataire (136). I y à plus : FE 
lippo Villani (dans la vie de Boccace) apporte un quatrième té 
moignage. 

Foresti commence par une excellente discussion de textes, d’où 
résulte la probabilité de l'erreur commune des manuscrits et du 
chroniqueur, et il achève sa démonstration par un examen histos 
rique des relations de Boccace et de Zanobi, dont voici la ligne 
générale 4 

Que l’on considère la lettre de San Germano. Que dit Zanobi& 
Il consulte, après son couronnement, un maître, et lui demande 
des conseils sur les sujets vers lesquels sa Muse doit s'orienter 


Quel est ce maître ? Boccace ? Mais jusque-là, Boccace, plus 
jeune que Zanobi, ne lui écrivait que sur un ton de déférence. Le 
maître des maîtres était alors Pétrarque. Tout devient clair dans 
la lettre de Zanobi, si nous la supposons dirigée à Pétrarque. Et 
la même lumière éclate, si nous admettons que la réponse est de 
Pétrarque. Le doute s’écarte, et tout s'explique, car nous savons 
quelle hostilité de sentiments remplit de bonne heure le cœur dé 
Boccace contre le favori des Aeciaiuoli. Ce rapide résumé donne 
une idée de la lumineuse discussion. 


(134) Studi sulle opere latine del Boccaccio. 

(135) Publiée par Carlo Frati (Propugnalore. Nuova Serie [. parte seconda). 

(136) Mss de Ja Laurentiana, d'Oxford et du Vatican (ce dernier, ms. 5223, a été, sui 
vant Novati, revu par Donato degli Albanzani). 
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* * 


Voici encore Boccace, dans une étude sur un autre ami Com- 
mun, Pietro da Muglio, personnage important, et dont tout n'a 
pas été dit encore (137). Ge savant maître, qui commentait Boëce 
à Bologne, et que Pélrarque cilait comme un des rares Italiens 
qui connüssent Homère, fut un ami cher au cœur de Pétrarque 
dans la seconde partie de sa vie. L'amitié alla à ce point que Fé- 
trarque fut parrain de son fils Bernard, et l'appelle dans ses let- 
tres, par suite de ce fait, compaler, « mon coMmpère ».. 

Pietro avait quitté Bologne pour Padoue à l'automne de 136, 
el resta six ans entiers à Padoue. En le suivant dans cette période 
de sa vice, Foresti a pu détailler en mème temps les allées et ve- 
nues de Boccace entre Padoue et Venise en 1363, et les dernières 
relations de Boccace avec Nelli. En même temps, pour ce qui 
concerne Pétrarque, il établit clairement la distribution de son 
temps dans les années où il le partage entre Venise et Padoue, 
fout en réservant par intervalles quelques mois pour Pavie et les 
Visconti. 

C'est le temps où la renommée de Pétrarque est à son comble : 
il est le grand donneur de gloire, et chacun le veut pour soi, le 
Pape à Rome, le Roi de France à Paris, les Visconti à Pavie, les 
Carrara à Padoue, et la Sérénissime république à Venise. Par 
moments, il ne sait plus auquel entendre. Ajoutez que sa sante 
est déplorable et que, quand il linvoque comme excuse, ce n'est 
pas un vain prétexte. 

. Voici par exemple une curieuse circonstance (138). Nous som- 
mes-en 1367. Pétrarque est à Pavie. Il vient d'assister aux fune- 
railles de Giovanni de’ Pepoli (139), homme dé confiance de Ga- 
Teazzo Visconti. À Padoue, on le voit d'un mauvais œil s’attarder 
là-bas. On en jase. Le bruit court qu'il ne reviendra pas, quil 
va occuper la place de Pepoli défunt. Les seigneurs de Padoue 
S’alarment. Pietro da Muglio écrit à Pétrarque pour lui marquer 
les inquiétudes générales. Pétrarque lui répond d'urgence, et lui 
fait savoir qu'il se décide à revenir sans retard, en passant d’abord 


(137) Pietro da Muglio a Padova, e la sua amicizia col P. e col B. — (Archiginnasio. 
XV. 1920). 

(138) Voir Var.-27. (27 août 1367). 

(139) De cette puissante famille bolonaise, qu'il connaissait, nous l'avons vu, depuis 
sa jeunesse. 
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par Venise. Alors Pietro le félicite dans une lettre pleine d’enthou- 
siasme (140), d’avoir su s'évader de la « prison de Pavie » (A0 
prison délicieuse, et qu’il compare à l'île de Calypso. | 

Je remarque qu’au même moment, à Rome, où le pauvre Ur: 
bain V cherchait en vain à consolider le Saint-Siège, on réclamait 
aussi Pétrarque, et on se plaignait de ne pas le voir. Et quandÿ 
pour, différer le voyage à Rome, il objectait une fois de plus sa 
santé, on lui faisait remarquer, avec quelqu'aigreur, que sa santé 
n’a pas empêché le voyage à Pavie (r42) ! 


XIII 


Voici encore un morceau du tableau des dernières années dé 
la vie du grand homme. Foresti a fait la lumière sur le jeuné 
home de Ravenne, qu'il avait pris auprès de lui comme secré* 
taire et scribe en 1364 (143), qu'il avait aimé comme un fils, et 
qu'il avait vu le quitter ensuite par la plus noire ingratitude. 

L'histoire du jeune revennate paraît d’abord pleine de confus 
sion : qui était-il, d’où sortait-il, qu'est-il devenu ? Tout s éclaire 
maintenant. Et vraiment le portrait est utile à fixer : C’est um 
type parfait des travailleurs de la plume, copistes, calligraphes/ 
serviteurs indispensables des humanistes, et eux-mêmes érudits 
et chercheurs passionnés. | 

Celui-ci était né à Ravenne, il était venu étudier à Venise, sous 
l'ami, bien connu, de Pétrarque, Donato degli Albanzani (144)à 
A dix-huit ans environ, il entra au service de Pétrarque, et lé 
charma par sa docilité, son zèle, sa prodigieuse mémoire. En peu 
de jours, pour la joie du maître, il savait par cœur les 1885 hexas 
mètres de sa Bucolique ! Mais de plus, il l’aidait dans ses retou* 
ches, il lui faisait reconnaître dans ses vers certaines réminis® 
cences classiques, des plagiats involontaires, que le poète scru pus 
leux poursuivait avec horreur ! 

Ce garçon sans pareil avait une écriture qui ravissait le mattré] 
l'écriture même qu'il avait toujours en vain cherché chez ses scris 


à 
© 
* 


DATANT 


(140) Foresti a retrouvé cette lettre si curieuse. 
(14r) « Claustrum ticinense », è 


. (142) Voir mon étude : La grande controverse de Rome et d'Avignon dans les Etudes, 
italiennes, 1923. 4 
(143) Giovanni da Ravenna e il P. (Ateneo di Brescia). $ 
(144) Venu lui-même de Ravenne à Venise. 
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les (145), l’écriture simple, claire, sans floritures. C’est de cette 
hain qu'il lui copia la grande lettre au Pape, celle qui, à elle 
‘ule, remplit tout un livre de l’Épistolaire (146). De plus grands 
avaux lui furent encore confiés : c'est lui qui a copié une grande 
artie du Canzoniere original, le fameux manuscrit du Vatican 
47). Et dans le non moins fameux manuscrit des brouillons 
48), parmi les notuies de son maître, son nom alterne avec 
lui de Pétrarque : « transcrit par moi, transcrit par Jean. » 

Il est à Pavie en 1366 à cette heure d'activité infatigable où 
étrarque entreprend tout à la fois, et se confie à Giovanni pour 
ut, donne la dernière forme à la collection des Lettres familières, 
shève le Traité des Remèdes. L'année 1367 commence dans cette 
vcte et enthousiaste collaboration. En particulier, Giovanni avait 
bmmencé à copier cette traduction d'Homère à laquelle Pé- 
arque tenait tant, quoiqu'il la dûüt au plus lamentable des hellé- 
istes (149). 

Puis tout change | Au printemps, l'idéal jeune homme s’affole 
5 exalte, et, malgré toutes les instances, il veut partir. Je n’en- 
erai pas dans les détails des aventures de ce jeune fou ; ils sont 
xés ici avec leurs dates. Le fond de l’histoire est pittoresque et 
buchant. Le jeune humaniste s’enivre d’orgueil et d’ambition, 
bPétrarque nous paraît plein de bonté. Car après la première 
higue, il reçoit l'enfant prodigue à Pavie, le reprend, le remet à 
copie d'Homère sans trop de reproches (150). Un an entier, il 
itte avec les caprices de Giovanni, qui un jour veut partir, et 
autre rester. S'il part, où ira-t-il ? I! hésite : en Calabre pour 
pprendre le grec (car il s’est bien aperçu que Pétrarque n'en sait 
as long), ou bien à Rome, pour y gagner gloire et fortune ? 

“Ce qui est touchant, c’est qu'à la fin, ne pouvant plus retenir 
on élève, le vieux philosophe ne veut cependant pas, comme la 
remière fois, lui voir courir la prétentaine : il lui donne des let- 
es de recommandation pour ses amis romains (151). Et ces let- 


(145) Sen. V. 5. 

(146) Sen. VII. 

(t47) Vat. Lat. 3195, que Nolhac a découvert. 

(148) Vat. Lat. 3196. — Voir au sujet de ces fameux mes, les lumineuses explications 
à Vattasso. 

(49) C'est Nolhac qui a reconnu la main du Ravennate dans l'Iliade de Léonce 
ilate. 

(150) 1367. 


(51) Voir Sen. XI, S et 9. À Francesco Bruni et Ugo de Sanseverino. 


| 
| 
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tres ont fait la carrière du jeune fou. Car il vit à Rome chez Fran 
cesco Bruni, et grâce à lui il obtient à la cour pontificale d'impor 
tantes fonctions (152). ù | 

Un jour, le 4 mai 1371 (153), Pétrarque reçoit une lettre d'Ul 
vain V; il y reconnaît dès Fabord l'écriture aimée, la belle, 
simple écriture, celle de son infidèle élève ! ( 

Voilà les lignes précises du roman humanistique, et les aventü 
res du scribe de Pétrarque. Je crois pouvoir dire que nous savonk 
ne varielur, son nom, Giovanni Malpighini. C'est un point St 
lequel Novati hésitait encore. I avait trouvé une pièce maîtresst 
une lettre de l'élève de Pétrarque sur la mort de son maître (1374 
Mais il gardait quelques doutes : je crois qu'ils sont écartés, 4 
que Novati l'aurait reconnu lui-même, dans sa gracieuse sincé 
THé CR 


XIV 


Dans le rapide tableau des notes, notules, mémoires, articles 
par lesquels se trouve singulièrement remuée et renouvelée 
malière pétrarquesque, j'ai suivi une ligne relativement chront 
logique. Relativement, certes ! Car il arrive que chaque affaire 
des prolongements sur de nombreuses années. Voici par exempl 
une lettre qui est du 1°” décembre 1371 (155), et qui va nous en 
traîner loin en arrière, renouveler sur plus d’un point l’affaif 
de la querelle des médecins et l'histoire de l’amitié avec Azzo @ 
Correggio. | 

Il y a de petites histoires qui apportent toute une vie avec elles 
Voyez celle-ci. | 

Pétrarque est vieux, malade. Il n'empêche que, pour sa gloir 
et la gloire qu’il apporte avec lui, toutes les cours veulent de It 
y compris celle d'Avignon, car la papauté a regagné les bords 
Rhône, après la douloureuse tentative d’Urbain V. 


(199) Peut-être il succéda à Coluccio Salutati. 
(193) Faro: ; 
(154) Vittorio Rossi, avec sa haute autorité, a rendu compte de l'étude de Forê 
sur le jeune ravennate, et, dans le même article, du livre que R. Sabbadini vient 
consacrer à l'autre ravennate, que l'on a quelquefois confondu avec Malpighini (Giovaf 
da À. insigne figura d'umaniste. Como. 1994). — TI dit nettement que la question dé 
deux Giovanni de Ravenne « e finalmente risolta ». \ 


(155) Sen. XVI. 3. 
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Oui : Avignon l'appelle, et c’est une fois encore par l’entremise 
d'un Colonna. Quoi ? Passer les Alpes ? Le grand homme est bien 
trop malade. 

— « Consultez, lui dit-on, les médecins ! » — » Je n'ai Jamais 
cru aux médecins, et j'y crois moins que jamais ! » Et le Colonna 
a fait voir la lettre à un médecin fameux d'Avignon, un archia. 
{ro pontifical, le siennois Casini. L'archiatro prend laffaire en 
homme d'esprit : il écrit à Pétrarque, et lui rappelle de vieux 
souvenirs : 11 lui à écrit jadis, en 1862, el il conserve précieuse- 
ment un billet (156) par lequel, dans ce temps-là, le poète pro- 
mettait une réponse. 

Je laisse cet épisode de l'histoire de Pétrarque et des méüe- 
cins : il en ressort, ce que j'ai déjà noté, que s’il ne croyait pas 
en eux, sil les avait un jour sévèrement invectivés, après tout 
cependant, il ne craignait pas individuellement leur société, et 
s'y plaisait à l'occasion. Car c’étaient pourtant des gens instruits. 

Mais il v à autre chose dans l'affaire du médecin siennois. L’af- 
faire rebondit ! La recherche des dates nous entraîne à de tout 
autres conséquences. Car l’ancienne petite lettre de 1362 ne parle 
pas seulement des médecins ; elle parle d’un voyage projeté en 
Allemagne, qui, comme plusieurs autres, ne s’accomplit pas. 
Ce voyage, Pétrarque l’avait annoncé à l'Empereur, et même il 
s'était mis en route le 23 mars, tout doucement. Chemin faisant, 
il s'était arrêté un mois à la campagne chez son vieil ami Azzo di 
Correggio, alors rentré en grâce auprès des Visconti. De la cam- 
pagne parmesane (et sans avoir même la curiosité d'aller revoir 
regagne Padoue, où il est le 11 mai (1535). 

Voilà donc à propos d’une petite lettre sans grande importance, 
tout un passé élucidé, et ressuscité. 


Parme), il ne reprend pas sa route vers l'Allemagne, mais il 


L 2 
*  _* 


Des dernières années, je ne recueille qu'une discussion. TT s’agit 
encore d’un des grands livres de Pétrarque et des corrections 
qu'il aimait à y faire. I s'agit cette fois du Traité de la Vie Soli- 


(x50) Se XVE "2: 
(197) Var. 12 (à Moggio). — L'histoire de la Lettre au Médecin et du voyage manaué 
est expliquée dans un chanitre des Poslille di Cronologia P. (deuxième série). (La Rasse- 


gna, XXXT, 1925, Chap. II.) 
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laire, si connu d'avance, que certains dévôts y sollicitaient une 
place pour quelque saint ermite. 

Le livre avait été confié en 1366 (158) à Donato degli Alban- 
zani, qui devait le remettre au cher Patriarche Philippe de Cabas- 
sole, Déjà, bien des corrections et des additions avaient été faites, 
mais on en réclamait encore. Des ordres religieux se disaient 
oubliés et prétendaient avoir leur place. Donato avait montré le 
manuscrit au général des Camaldules (159), lequel gardait sur 
le cœur que le saint fondateur de son ordre ne figurât pas dans 
le livre parmi les solitaires fameux. Quelques années plus tard, 
il eut occasion de voir Pétrarque, et obtint de lui qu'un chapitre 
serait ajouté à la Vie Solitaire pour honorer saint Romuald. 

Cette addition fut faite en 1372. 


# 
# * 


Je m'arrête. | 

J’ai voulu donner une idée sommaire de l’œuvre accomplie par 
un excellent érudit, en exposer l’ensemble, en discuter les points 
les plus notables, mais non pas entrer dans tous les détails. J'en 
ai omis plus d’un. J'ai passé en revue ce qui est éparpillé dans 
les revues, les journaux littéraires, les bulletins des sociétés savan- 
tes, les séances académiques et leurs comptes-rendus. dans le cours 
des sept dernières années. Nul ne peut désormais reprendre la 
grande et difficile étude qui éclaire toute l’histoire intellectuelle, 
morale, politique, religieuse du quatorzième siècle italien, sans 
tenir compte de cette considérable contribution, qui d'ailleurs 
s'enrichit chaque jour. 

On voudrait seulement qu'elle fut publiée en un livre général, 
et sous une forme complète et suivie. Ce livre serait sans douie 
une préface appropriée pour la grande édition critique, qui se 
prépare, des œuvres de Pétrarque. 


Henry Cocix. 


Membre de l'Instituf. 


(198) Sen. VI. 5. — Voir les Postille di Cronologia P. (première série). La Rassegna, 
XXVIT. 1919. Chap. II. 


(159) 11 se nommait Giovanni degli Abbarbagliati. 
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DANS LA ‘ GERUSALEMME LIBERATA ” 


ESSAI D’ANALYSE 


A 


Deuxième arlicle (x) 


Si le poème du Tasse n'élait qu'une imitation servile, qu'une 
mosaïque sans goût, il ne serait pas une œuvre d'art ayant joué 
un rôle considérable dans l’histoire de la littérature italienne, 
une œuvre d’un effet esthétique puissant. Ouvre pleine de vie, 
elle est sentie par le lecteur de nos jours comme une création plus 
moderne que tous les poèmes de La même époque, de celle qui Pa 
précédée et de celle qui l’a suivie. 

La « Gerusalemme », notons-le bien, n’est pas une juxtaposi- 
tion mécanique de morceaux tirés de différentes sources, c'est. 
avant tout, une unité nouvelle et organique. Cette étude a prin- 
cipalement pour but d'analyser les procédés artistiques du poète, 
le caractère individuel de son art. Et ici mème, je pourrais indi- 
quer déjà, tout à fait sommairement, les directions du travail 
personnel du Tasse. 

En empruntant à d’autres les éléments d’un tableau quel- 
conque, Tasso refait ce tableau sur des données entièrement nou- 
velles, lui donne une base nouvelle, en fait découler des suites 
neuves (2). Les actes, la psychologie, la situation réciproque des 
acteurs, même leurs mouvements extérieurs sont représentés el 


1) Voir Etudes Ilaliennes, année 1925, p. 204. 


D 
2) Cf. par ex., le travestissement d'Erminie (Gerus, e. VI, st. 79-109), tout autrement 
motivé que les épisodes du même genre chez ses modèles (Ariosto Furioso, ce. XI, 9-11 ; 


XXVI, 80, etc..). 
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envisagés tout à fait différemment. En dehors de cela, la grande 
nouveauté de Tasso est dans le côté formel de son expression, 
dans ce but purement artistique, que Tasso se propose parfois au 
moyen des ressources techniques appropriées aux circonstances, 
par exemple ses allitérations, ses antithèses, ses répétitions, etc. 
Tout en n'étant pas le premier créateur de’ces procédés artificiels, 
le poète les manie comme personne avant lui. 


LA PRESENTATION DES HEROS ET DE L'ACTION 


Si l’on veut se rendre bien compte de l'originalité du poème de 
Tasso, il est à noter tout d’abord que le poète de la Renaissance 
Catholique est un créateur d’âmes, de caractères, d’individuali- 
tés. Je ne veux pas dire qu'avant lui, chez Ariosto, par exemple, 
ou chez les auteurs classiques, on ne trouve pas de caractères soi- 
oneusement peints, avec des traits individuels. Seulement, chez 
Ariosto, l'image plastique d’un être intéresse l’auteur au premier 
chef, l’image de son apparition momentanée, les traits sculptu- 
raux de ses mouvements. Chez Virgile, dominent la forme 
idéale », le caractère « idéal », le typique, le général. C’est ce 
qu'on trouve parfois aussi, souvent même, chez Tasso (Goffredo, 


par ex.). Néanmoins, à travers cette technique qui esquisse les 


personnages par des traits généraux, Torquato nous donne des 
êtres vivants avec une psychologie minutieusement étudiée, avec 
tous les transports, les émotions, les inconséquences des êtres 
humains, avec tous leurs sentiments contradictoires (Tancredi, 
VE, 27; XIL 72-85 et 89-93; Rinaldo Vi {12-13} XV 052-55%et 
60-61: XX, 121-126: Erminia VI 61-06: XIX SES Clone 
I, 38-57; NIT, 41-02 et 65-57, et surtout Armida*: IV, 30-34; 86-96 
(la coquetterie d’'Arm.), V, 60-52; XVI, 35-51, 62-66 (prières et 
désespoir d’Armide) et XX, 121-126 (réconciliation de R. et A.), 
etc.). Deux ou trois touches suffisent à l’auteur pour donner une 
image pénétrante, une psychologie individuelle, une figure con- 
crète (Alete et Argante, IT, 58-59 et 88-89) (3). 

La technique, la poétique de Tasso Fentraïnent aussi, comme 
nous le verrons, vers la généralisation, ce qui ne l’empêche pas 
de créer les caractères dans leurs détails. 


s » 
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On admire les figures plastiques du preux Roland d’Ariosto, 


de la belle et insensible Angélique, et, sauf ces figures sculptées 


dans une attitude figée pour toujours, le caractère individuel de 
leur vie intérieure est à peine senti. Il est curieux d'observer le 
hautain et sévère Roland gauche et timide devant l'objet de sa 
passion, — furieux et horrible dans sa colère, sa jalousie et son 
désespoir ; il est aussi curieux de voir l'insensible et froide An- 
gélique, amoureuse et passionnée. Mais tout cela n'est qu'une 
esquisse géniale, des croquis d’un sculpteur qui fixe de son ci- 
seau impeccable les aspects différents de sa vision. Ce n'est pas 
une pénétration intime dans la vie sentimentale et émotionnelle 
des êtres humains, ce n’est pas la résurrection des âmes vivantes, 
mues par leurs passions, ce n'est pas l'expression de la vie in- 
tense, vibrante et insaisissable qui se trouve dans les profondeurs 
de la psychologie humaine, dans ce courant qui change toujours 
et ne se ressemble pas, — flux incessant, qui est l'essence de notre 
vie intérieure. 

Tasso, lui, nous donne ces âmes vivantes. Et, par conséquent, 
ses Armides et ses Renauds, ses Argants et ses Erminies nous pa- 
raissent pleins de vie véritable, tandis que les images d’Ariosto 
ne sont que de belles statues de marbre. 

Qu'est-ce qui, avant tout, intéresse Tasso dans ses héros ? Ce 
ne sont pas leurs actes extérieurs : la äescription de l’action et Pas- 
pect de l'acteur occupent généralement peu de place chez le 
poète ; le dessin est toujours très sobre ; ce sont leurs sentiments 
intimes. Ce ne sont pas leurs actes physiques ; c’est l’état de leur 
âme. Quand l’auteur nous présente pour la première fois ses 
héros, il ne trace pas par des lignes nettes et des contours clairs 
leurs images et leurs formes, — les contours de leurs mouve- 
ments ne sont mentionnés que rarement ; parfois mème le poète 
n'en dit rien. Mais ce sont les âmes des héros qu'il nous fait scru- 
ter dès le commencement du poème (3). Dans la présentation de 
l’action dramatique, aussi bien que de toute autre action, le centre 
du tableau, dans l'esprit du poète, n'est presque jamais l’action 
en elle-même, ses péripéties et son évolution, mais beaucoup 


) G. L. €. I, st. 8-10 ; 11, 20-27, etc. Au contraire, Trissino : Ilal. lib. dai Goti, 
1, 103-134, et passin. 
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plus l’état psychique des héros, leur mentalité et les mobiles de 
leurs actes. Et de même, l'impression que produisent une action, 
un être ou un objet et les motifs déterminants de cette action 
préoccupent davantage Tasso que son aspect, contrairement à ce 
qu'on trouve chez Ariosto ou tout: autre poète de la Renaissance 
(cf. l'impression des Chrétiens à la vue d’'Emmaüs, substituée à la 
description de la ville, I, 56; de Jérusalem, IT, 3-5, 6-11; 
Clorinda rencontrée par Tancredi est décrite du point de vue de 
l'impression qu'elle produit sur lui, HE, 2; de même Armida 
parmi les guerriers chrétiens, IV, st. 85-96 ; la mort de Clo- 
rinda, NI, 66-51: le combat® de Raimondo et de Argante, 
VII, 95-09 ; la querelle de Rinaldo et de Gernando, V, 16-37 ; 
le combat d’Argante et de Tancredi, XIX, 1-26, etc.). 

Ce ne sont pas les causes physiques, la force brutale, les bons 
coups d'épée qui décident des événements ; ce sont, aux moments 
décisifs, toujours les forces spirituelles, soit des forces surnatu- 
relles, soit l’état moral des acteurs (cf. l’intervention de l’ange 
cardien dans la bataille de Raimondo contre Argante, VIT, 178- 
190 ; ou les forces infernales influençant la bataille, VII, 1r6- 
123; ou encore, Dieu envoyant l'ange Michaël à l’aide des Chré- 
tiens, IX, 55-62 ; v. aussi l'apparition et le discours de Goffredo 
enflammant les croisés, arrôtant leur défaite, IX, 571, etc...). 

Donc le sort d’un héros, ses succès ou sa perte sont motivés 
bien plus par des forces intérieures et psychiques, qu’extérieures 
et corporelles. | 

De même, dans les hauts faits guerriers, ce qui importe le 
plus, ce ne sont pas les forces, les obstacles matériels, les résul- 
tats tangibles ; c’est la volonté de vaincre, c'est le sentiment du 
droit de la mission sacrée (ef. le discours de Goffredo, If, 82-7; ou 
le vieillard Raimondo présenté comme champion inspiré du 
droit, VIT, 69-57, etc...). 

Les causes morales, d’ordre psychique, jouent un rôle exclusif 
dans le poème, inspirent la joie et la détresse des héros. Ce n'est 
pas la fatigue du combat, ce n’est pas la douleur des plaies, si 
poignante soit-elle, ce ne sont pas les blessures qui brûlent, ce 
n'est pas la vie qui s’en va, qui oppriment surtout Argante, c'est 
une cause morale (XIX, ro). C’est la mort de l’aimé Lesbino 
qui arrache les pleurs à Solimano, insensible aux. calamités de 
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l'exil et de la misère (IX,, 86). Le sens moral, les forces supé 


rieures qui conditionnent la mort d’un guerrier attirent l’atten- 
tion du poète beaucoup plus que le caractère de cette mort, envi- 
sagé sous son aspect physique et pictural. S’il nous en donne 
l’image, la vision, ce n’est que par le reflet de l’état psychique ou 
du sens transcendental, en d’autres termes nous avons la raisen 
suprême de cette mort (voir surtout la mort de Clorinda, XI, 
68-70 (4) ; et aussi celles de Lesbino (IX, 86), d’Argante 
(XIX, 26), ete. Non seulement dans ces scènes de mort, mais par- 
tout ailleurs notre poète a une prédilection pour les affetti, les 
émotions fortes et pathétiques (5). Ces émotions se manifestent 
cours de Goffredo (IT, 86-87; d'Argante, Il, 88-89; de Tan- 
credi, XII, 55-79 ; d’Armida, XVI, 62-66, etc.). Ici encore l’action 
le plus souvent reste au second plan. 


LE SURNATUREL 


On perçoit dans le poème de Tasso un sérieux tout à fait in- 
connu de ses devanciers relativement aux forces surnaturelles. 
D'après les principes de sa poétique, le surnaturel doit être vrai. 
semblable (6). Tout le merveilleux est soumis à la force divine qui 
a réglé d'avance par sa décision tous les événements, pour l'éter- 
nité. Généralement c'est par l'intermédiaire de ses messagers et 
de forces célestes qu’agit l’Etre Suprême (cf. l’ange Gabriel, 
[, vi-15; l’ange Michaël, VIE 8o-82; IX, 56-66; les guerriers 
célestes, XVIIT, 92-96). Tout est prédestiné. 

La volonté divine se manifeste chez Tasso, d’après ses modèles 
antiques, dans des songes, des visions, des apparitions, des pro 
phéties, etc... Les motifs surnaturels jouent un rôle important 
et indépendant comme sources de toute action (l'apparition de 


4) À noter l'abondance d'images d’une généralité absolue : cielo, sole, ete. 


D) Voir E. Donadoni, 1. Tasso, Firenze 1921 : « Il Tasso fu poela di passione ». Il 
est intéressantde comparer les procédés semblables du Tasse et de Virgile. L'influence 
du dernier est évidente, 


6) D. d: p. e., Lrb. IT, p. 109 : « Puô esser dunque una medesima azione e meravi- 
gliosa e verisimile : meravigliosa, riguardandola in sé stessa e circonscritta dentro à 
i termini naturali; verisimile, considerandola divisa da questi termini nella sua 


. cagione, la quale è una virtù sopranaturale, possente ed usata a far simili meraviglie... » 


etc. Comp. Virgile et, comme contraste, Arioste. 
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l'ange Gabriel à Goffredo, 1, 16-17; Aletto inspire Solimano, 
IX, 1-13: Aletto avertit Aladino du secours prochain, IX, 14; 
Dieu envoie la pluie, rafraïchissante, XIE 52-74; le bois secourt 
les sarrazins, VIE, 116-23: Dien vient en aide aux chrétiens, IX, 
56-66, etc...). 

Les manifestations de la volonté divine ne sont jamais acciden- 
telles. C’est une « mission » sacrée qu'accomplissent les prota- 
gonistes de ce mystère « trascendental » constitué par le poème 
dans l'esprit de l’auteur (7). 

Ainsi les scènes surnaturelles ont un sens symbolique, car nous 
assistons à la pure transposition des états psychiques en forces 
divines. — Les forces surnaturelles ne sont souvent qu'une allé- 
gorie » (8) où les événements réels sont traités sous la forme « mY- 
thique », où les processus purement intérieurs et impalpables, 
le jeu des forces immatérielles et privées de formes sont présen- 
tés sous la forme picturale, parfois plastique; en d’autres termes, 
d’une part les états psychiques sont montrés en une incarnation 
concrète et humaine, d’autre part on trouve une hypostase di- 
vine ou simplement surbumaine des états spirituels, montrée 
sous des formes imagées, p. ex. la défaite des Musulmans, n'est 
pas complète à cause de la tempête, ce qui est expliqué par des 
images « mythiques » — intervention des forces infernales, VIT, 
114; la force de Raimondo, défendu par son ange gardien, 
VII, 8o-82, 87-88, 92; le symbole du bois enchanté, XIII: le 
symbole du conseil infernal, IV, 19; Gernando influencé par les 
esprits infernaux, V, 18-26; l'autorité et le prestige moral de 
Goffredo, VIT, 77, 81, 84; rôle de Goffredo, suprême raison de 
la croisade; Rinaldo, force active, etc.). 

Donc, les miracles et l’intervention divine ne sont pour la plu- 
part queune présentation plastique et poétique de faits parfois 
naturels (cf. l'enthousiasme des croisés, attribué à l'intervention 


! 


7) Voir l'Allegoria della Gerusalemme Liberata, par T. Tasso, dans ses « Prose di- 
verse », éd. Le Monnier, vol. 1, p. 297-303, qu'on ne doit pas interpréter comme une 
invention entièrement faite après coup, malgré les suggestions d'une pareille explicat'on 
qu'on trouve dans les lettres du poète. 


8) Ces « allégories » sont souvent tout à fait inconscientes, on ne doit pas les confondre 
avec lPexplication allégorique du poème, conçue par Tasso plutôt pour des raisons « pra- 
liques » (par ex. pour éliminer les objections des pieux censeurs du poème ; cf. Lett. 
1. 76, 59), etc...) ; voir pourtant Ja note précédente. | 
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des forces divines, XVII, 92 et suiv.; la vision de Goffredo pen- 
dant la bataille victorieuse, XVII, Q6; v. aussi l’aide divine : 
le vent change de direction, XVII, 86). Tasso donne, ainsi, 
“une explication métaphysique des faits psychologiques de la vie 
ordinaire, dont le sens mystérieux reste intact et s'agrandit mème 
peut-être, par leur simplicité naturelle et leur raison suprème 
(10). Comparez chez Trissino, l'élément surhumain, tout à fait 
indépendant de la vie psychique des mortels. (Voir, par ex., 
ali alib., EL, v. 15 et suiv.). 


Les forces surnaturelles agissent dans le poème de Tasso tantôt 
invisibles (l'Enfer vient en aide aux Sarrazins sous la forme de la 
tempète, VIT, 116-123), et tantôt sous une forme humaine (10) 
(Ce sont surtout alors les forces infernales : Aletto inspirant 
Solimano (IX, 1-3) forme un épisode d’ailleurs tiré de Virgile : 
tantôt encore, comme apparitions pendant le sommeil : Goffredo 
visité par l'ange (1, 16-15, etc.); vision de l’armée céleste, 
XVIII, 96) ; jamais sous leurs vraies formes dans les conditions 
de la vie ordinaire (11), contrairement à l'usage d'Homère, de 
Nirgile, d’Ariosto, etc... 


Ces forces, entrevues pendant le sommeil, jouent un rôle pro- 
phétique, — elles donnent généralement une réponse à l’oraison 
des mortels. Cette apparition se manifeste toujours avec une rare 
finesse psychologique, le rêve n'étant jamais que la vision d’un 
“esprit passionné par, une idée qui le possède (Goffredo reçoit de 
Dieu, pendant son sommeil, l'assurance de la victoire, par l’inter- 
médiaire d'Ugone, XIV, 2-19; Solimano, désespéré de la défaite, 
est visité en rève et en réalité par Ismeno, X, 1-19: rêve d'Argil- 
Mano, VITE, 55 et suiv.). 


En dehors des rêves, parfois la nature elle-même, sous l’in- 
uence de l’enchantement, laisse voir merveilleusement ce qui vit 


de 


9) Comp. le vers fameux d'Ovide : & Est Deus in nobis, agitante calescimus, illo » 
(Cf. la victoire miraculeuse de Raimondo C. VIT, 80-94, ou, encore mieux, Rinaldo an 
mont Oliveto, etc.). Cf. les procédés analogues chez Virgile, etc. 


10) Dans ce cas elles disparaissent promptement et sont reconnues par leur action. 


11) Sauf, peut-être, Dieu, qui n'a pas de forme et, en apparaissant, a l'air d’une 


abstraction complète : cf. C. IX, 55, l’image de Dieu vis-à-vis la défaite des croisés ; 
OU aussi C. XIII, 72, 74 : Dieu envoie la pluie ; de même, C. I, 7 ; G. XIV, 2, etc. 
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et vibre obscurément au fond de l’âme des héros (épisode du bois 
enchanté, XIIT, 1-50: XVIII, 16-15) (13), | 


Le monde surnaturel n’est pas dénué de traits expressifs let con 
crets (voir surtout les forces infernales, IV, 1-19, etc.). Seule+ 
ment sa signification et son sens essentiels ne sont pas là. Au 
moyen des images empruntées à la religion, le poète reproduit 
exactément la lutte intérieure des différentes impulsions et aspi= 
rations de nos âmes. Ces tableaux présentent | « idée » dans Île 
sens platonicien de ce qui se passe ici-bas, non pas sous un aspects 
philosophique, mais sous une forme concrète, plus nette et plus. 
plastique, pour nos veux mortels. L'amour de cette forme traves= 
tit le monde abstrait de la psychologie en images moins sublimes 
et plus poétiques. 


LA CONSTRUCTION DE L'ACTION 


Contrairement à ce qu’on trouve chez Homère et chez Arioston 
dans le poème du Tasse l’action n'a pas de valeur intrinsèque ;" 
elle est dirigée toujours vers un but précis; elle se développe 
d'une allure dramatique, et n’est jamais latente (comp. Virgile)" 

L'action est placée aussi souvent que possible « sous nos yeux »» 
(D. d. p. e., Il, p. 123), et n’est pas seulement racontée. Comme 
dans une œuvre de théâtre, on trouve dans l’action principale les 
nœud, la péripétie, la catastrophe et le dénouement (cf. Lett. 38 ; 
D. d. p. e., I, p.85). Telle est la division toute naturelle d& 


poème : 1) le commencement de la conquête définitive de Jérus 
salem et l’aide de Dieu malgré l'opposition de l'Enfer ; 2) les 
malheurs des croisés ; 3) leur position critique et la menace d’uné 
défaite, 4) le moment décisif : le retour du héros, la victoires 
Presque toute l’action est subordonnée à ce développement unis 


L 
‘ 


que et à ce conflit dramatique, à rythme précipité. 

Les détails peu nécessaires sont souvent omis (cf. D. d. p. e# 
IT, p. 193 : « non descriva tutti quelli che si fanno, ma i più ces 
lebri ed illustri »). Les scènes isolées sont envisagées, pour la plus 
part, avec les veux d’un auteur dramatique (voir, p. ex., l’arrë 


1) Voir l'étude intéressante consacrée à cet épisode par M. G. Ziccardi, La selua 
incontala della G. L. (Giorn. Storico della Lett. Italiana, 1921, p. 1-28). 
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e de l'ambassade d’Alete et d’Argante, leurs discours, l'attitude 
Goffredo : Il, 60-61, 78-80, 88-89, etc.), Les scènes qui 
ont pas de développement dramatique, en d’autres termes les 
nes purement statiques, sont admises dans deux cas : 1) pour 
poser les « affetti », la psychologie des acteurs (ce qui sert sou- 
nt bien qu'indirectement, au développement dramatique), 2) 
ur exprimer l’idée religieuse et philosophique du poète (cf. la 
sOnciliation de Rinaldo et d’Armida, XX, 121-136; et l’ascen- 
on du mont Oliveto par Rinaldo, XVII, 11-15). 
Le procédé favori de l’auteur est d'introduire l’action d’une 
anière brusque pour en augmenter l'intérêt (13). Presque ja- 
us nous n'assistons à un développement normal des événe- 
ents : le conseil des croisés à Tortosa, I, 6; l'intervention de 
lorinda au moment le plus critique dans l’épisode d'Olindo et 
fronia, IT, 38; l'introduction des épisodes d’Erminia, d’Ar- 
da, de Clorinda, etc... L'action n’est jamais menée et déve- 
jpée tranquillement, sans interruptions: les actions se croisent 
évoluent dans des directions inattendues pour le lecteur (cf. 
8 I, 30 : le lecteur doit être « in sospeso » (14); exemples”: 
Ipremier combat de Tancredi et d’Argante interrompu par la 
sion de Clorinda (VI, 25); l'intervention des forces infer- 
les (VIF, 716). 


Les événements les plus heureux sont entrecoupés des faits les 


pont cs 0 mme 


is tristes, des incidents présentés sous les couleurs les plus 


mbres : tel est le cas pour l'assaut victorieux des Chrétiens et la 
rt de Dudone (TT, 41-44, 45-46): pour la marche victorieuse 


| 


Scroisés, arrêtée par les forces infernales (VIT, 110-198); pour 
bataille victorieuse, suivie de la blessure de Goffredo et de la, 
lfäite (XI, 38-66). 

Les épisodes interrompent le développement historique et rem- 
jSsent la «scène vide » (cf. l’épisode d’Armida à partir du ch. 
1; compl. Lett:, T, 29 : in modo che la scena epica... non rima- 


WLM. d. p. c., I. p. 85: « Nella prima parte, la qual corrisponde, al prologo della 
redia, il poeta propone, e narra, e dichiara lo stato delle cose, e dà alCuna notizia 
Lempassate ;. nella seconda si turbano le cose ; nella terza cominciano à rivolgersi ; 
&quarta hanno il loro fine e quasi la perfezione loro : e volendo nominarle con 
Prio nome, si possono chiamare l'introduzione, la perturbazione, il rivolgimento € 
Line... » 
114) Comp. lé même procédé chez ses modèles antiques. 

, 
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nesse vola in questa occasione », c'est-à-dire pendant que 


Chrétiens construisent les machines de guerre, ce qui aurait du 
un mois, d’après Guillaume de Tyr, livre 8, chap. 10). Le dr& 
psychique interrompt les faits historiques (la douleur de Solimä 
pleurant la mort de Lesbino dans la bataille, IX, 85-86, et 
L'auteur profite de chaque occasion pour présenter une scène 
conflit psychologique qui attire son attention au détriment 4 
faits concrets et matériels, aux formes visibles et plastiques. Gel 
importance, cette priorité d'analyse psychologique contraste vin 
ment avec la marche épique du poème, qui sert de fond. ; 

Avec cela, le poète tend toujours vers l’accentuation dram 
tique de l’exposé. Dans les répétitions du même motif, Faff 
blissement de l'effet est évité par le renforcement eraduel ï 


chaque effet successif. Cf. laventure du bois enchanté : 7) 4 
simples soldats, 2) Alcasto, 3) les héros, 4) Tancredi, 5) Rinaldk 
à noter le crescendo de Peffroi: XHT, 1-50; XVI, 16-45: 
procédé est théoriquement énoncé, D. d. p. e., V, p. °°0 : da 
une série, les images doivent être toujours renforcées « vad® 
sempré accrescendo ». | Ê 


 & 


t 


LES MOBILES DE L’ACTION 


Comme dans les modèles antiques, presque chaque événemé 
important est motivé par l'intervention des forces surnaturell 
célestes ou infernales. Leur rôle chez Tasso est le mème que chi 
les anciens. Elles influencent les phénomènes qui se produise 
dans là nature (l'Enfer vient en aide aux Sarrazins en élevant & 
gempôète, VIT, 116-°3: Dieu répond à la prière de Goffr 
par une pluie rafraïchissante pendant la sécheresse, XIE 
80). Les mêmes forces, quoique invisibles, prennent part @l 
combats des mortels (l’ange garde Raimondo pendant son di 
avec Argante, VIT $So-r00; les forces infernales, sauvent 
Sarrazins d’une défaite définitive, VIL 114). Elles dictent pi 
fois leur volonté aux hommes au moyen de certains signes. EN 
sont obéies, ce qui ne prive pas les actions des héros de mobi 
purement humains (cf. la prophétie de Pierre l'Ermite, X, 53#% 
la révolte d’Argillano, VITE, 53 et suiv.). | 
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Dans ces cas, les forces divines influencent souvent les. hommes 
r des apparitions ou des visions, ce qui n'exclut pas, comme 
us l'avons dit, les mobiles naturels et psychologiques des 
imes faits ; en d'autres termes, les ordres des puissances surna- 
“elles ne formulent d’une façon imagée que ce qui se peut ex- 
quer comme résultat d’un processus psychique (15) (cf. l’élec- 
m de Goffredo, comme chef des croisés, 1, Aletto inspire Soli- 
ino, IX, 1-14, les chefs chrétiens inspirés de Dieu demandent 
soffredo la grâce de Rinaldo, XIV, 11-25 ; Aletto enflamme 
fureur d'Argillano et d’autres guerriers par la vision illusoire 
corps de Rinaldo, VITT, 60-62, 52-73, etc.). 

Les mobiles psychologiques de l’action sont souvent exposés ef 
me analysés immédiatement dans les discours des protago- 
tes (cf. discours d'Aladino, IF, 11-12: discours de Goffredo, 


| 


So-87; dernier discours prophétique d'Argante, XIX, 10: dis- 
rs et réconciliation de Rinaldo et d’Armida, NX, 121-136). 
élquefois, le poète donne lui-même, dans une disgression 
que, les motifs déterminants d’ün fait (cf. douleur de Soli- 
io à l'aspect de Lesbino mort, IX, 86; Olindo et Sofronia 
wtyrs, IT, 31). Parfois diverses explications sont proposées, et 
lécteur à la liberté du choix (cf. la disparition de la sainte 
age, IT, 9). 


Dans l'exposé des faits et des mobiles, Tasso évite le hasard (16). 


(A suivre.) MALRIEL JIRMOUNSKY. 


SCI. la nécessité d'après la théorie de Tasso de « tenere..…. l’audilor in sospeso (D. 
Me., IT, p. 134) ; Lett. 1 30: «Non s'ha intera cognizione » (comp. les épisodes 
mide et de Rinaldo au C. X, d'Erminia aux C. III, IV et XIX). 

6) Noir ci-dessus le chap. « Le Surnaturel ». 


(l , : 
0 


Questions universitaires 


RÉSULTATS DES CONCOURS D'ITALIEN EN 1926 
C 


AGRÉGATION 


Concours normal : Mlle J. TarcrarD, étudiante à l’Université de Pa 


Concours spécial : M. ReBour, professeur aux Ecoles Primaires Su 
rieures de Lyon. 


CERTIFICAT D'APTITUDE 


, 


1. Mile J. Marnuow, étudiante à l’Université de Paris. 


>. Mille M. Boyer, étudiante à Bastia (Corse). 


QUESTIONS UNIVERSITAIRES 183 


RAPPORT SUR LES CONCOURS D’AGRÉGATION D’ITALIEN 
ET DE CERTIFICAT D'APTITUDE 
A L'ENSEIGNEMENT DE LA LANGUE ITALIENNE EN 1926 (1) 


AGRÉGATION 


Les douze candidats inscrits ont fait loutes les épreuves écrites, Trois 
ont été déclarés admissibles pour se disputer l’unique place mise au 
concours; le second et le troisième avaient obtenu, pour les épreuves 
écrites, plus de points que les candidats admissibles l’an dernier à ce 
rang; la candidate reçue cette année devance de peu celle qui avait 
élé reçue au concours d'il y a un an. — En outre, un ancien mobilisé, 
admissible au concours de 1925, a été définitivement reçu cette année, 
après avoir obtenu, aux épreuves orales, plus de points que ses concur- 
rents du concours normal pour ces mêmes épreuves. 

Ces résultats peuvent être considérés comme satisfaisants, 


Epreuves écrites. — Le texte du thème était emprunté au Rhin de 
Victor Hugo (Légende du beau Pécopin et de la belle-Bauldour, xvu- 
“xvir : « Si les éclairs avaient coutume... le fuseau à la main, comme 
une Parque »; 4 lignes coupées avant la dernière phrase). Il était d’une 
syntaxe facile, mais d’une langue riche et colorée. Quelques candidats 
ont commis l'erreur de lier les phrases hachées de Victor Hugo, à 
orand renfort de e, ma, ché, pure, il quale, etc... Le style d’une tra- 
-duction doit reproduire, autant que possible, celui de l'original, — Les 
-deux meilleures copies (r8 et 18, sur 30) sont assez gauches de langue; 
- toutes ont rendu sans éclat, lourdement, l’amusant portrait de la 
- duègne. Viennent ensuite un 16 et deux 14; on tombe dans le médiocre 
avec 12 1/2 et 10, et dans la nullité avec 3 et x. 

La version (Ugo Koscolo, Le Grazie, IT, v. 101-141) exigeait de la 
part des candidats une certaine culture classique et une attention rigou- 
-reuse pour se reconnaître dans ces phrases fortement inverties. Les 
faux sens et les contre sens ont été nombreux; la copie la plus distin- 
guée (19 sur 30) en contient au moins un bien caractérisé, qui se 
retrouve chez plusieurs autres; il y a encore deux 16 et deux 15 1/2 
honorables; ensuite, la chute est rapide : 14 1/2, trois 14, 13, ro et 6. 


(1) Comme l’année précédente, le jury avait été composé de MM. P. Hazard, profes- 
seur au Collège de France, président; A, Pézard, professeur au Lycée Ampère à Lyon, 
et À. Valentin, professeur à l'Université de Grenoble. — M. Hazard ayant dù partir 
pour l’Amérique du Sud au mois de juin, M. H. Hauvette, professeur à l'Université de 
Paris, a été chargé de le remplacer à la présidence. 
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Le suiet de la dissertation italienne était : « Il Veneziano del 500 
J Î 


dipinto da sé slesso ». D'une façon générale, les candidats avaient 


beaucoup de connaissances sur la question, donc beaucoup à dire; la 
difficulté était de concevoir un plan simple et clair, dominé par une 
idée directrice, permettant d'éviter la dispersion de l'intérêt, Dans ce 
but, il aurait été bon de s’en tenir à un nombre limité de faits bien 
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choisis, mais étudiés à fond, et de s'appliquer à en dégager les carac-m 


tères essentiels. Trop de candidats se sont appliqués à mettre bout à 
bout tout ce qu'ils, savaient. Trois candidats ont cru devoir faire parler 
un Vénilien, qui se décrit lui-même. Cela peut sembler d’abord ingé- 
nieux; mais un peu de réflexion fait vite comprendre que, d’une 
part, il faut, pour v réussir, un talent assez rare, et que cela retrécit 
singulièrement le sujet; car on peint alors « un » Vénitien ,non « le » 
Vénitien; ou bien on charge cet unique personnage de traits si variés, 
qu'il en devient incompréhensible. Les remarques sur le goût pour les 
arts plastiques et la musique ont paru pauvres. — La meilleure copie a 


alteint 28 (sur 40), grâce à un plan bien lié, facile à suivre, et à une 


correction satisfaisante, Deux autres copies ont encore dépassé la 


moyenne, avec 26 et 24; puis viennent deux 20, deux 19, deux 17, 
puis 14, 11 ei 4, 

La dissertation francaise devait répondre à celle question : « En quoi 
consiste l'originalité du Dolce Still Nuovo ? », sujet très connu, très 


imporlant,-qui ne pouvait surprendre personne, mais qui exigeait du 


jugement et de la finesse pour écarter le superflu et mettre en valeur 


les nuances parfois délicales qui différencient les poèles du xm° siècle 
entre eux. Trois copies se sont nettement délachées de l’ensemble, avec 
9 


34, 32 et 30 (sur 40), l’une brillante de forme et très vivante, les deux 
autres plus fernes, mais très solides, Un 24, un 21 et trois 20 ont été 


attribués à des candidats qui connaissaient la question; ensuite viennent « 


les copies médiocres ou faibles : un 16, deux 14, un 10. 


Epreuves orales. — Le thème, tiré des Contes de Jacques Tourne- 
broche d’A. France (Le chanteur de Kymé : « Accompagné de son 
chien... porta vers le ciel l’offrande du vieillard ») n’a donné lieu qu’à 
une épreuve supérieure (16 sur 30) et une égale (15) à la moyenne; les 
deux autres n'ont pas serré le texte d’assez près; elles étaient impro- 
pres el peu correctes (13 1/2, 12 3/4). — L'explication improvisée d’un 
texte espagnol, avec interrogations de grammaire, témoigne d'un réel 
effort de la part de plusieurs candidats, sans qu'aucune épreuve s'élève 
bien haut au-dessus de la moyenne (11 1/2, 11, 10, Q 1/2, sur 20). 

Les explications préparées n’ont pas été ce qu’on pouvait attendre : 


une seule épreuve au-dessus de la moyenne (22, 19, 16, 14, sur 40). Le 
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texte latin de Virgile (Egl. X, v. 9-15) a donné lieu à des contre-sens, et 
à des erreurs d’accentuation et de grammaire assez graves; l'explication 
de la Vila Nuova (cap. XXV, $ 3-5 de l’éd. Barbi) n’a été satisfaisante 
que chez un candidat; les autres ont commis des contre-sens peu excu- 
sables en un texte aussi connu, dont les éditions commentées abondent; 
la mort de Clorinde (Gerusal. Liber. €. XIE, st. 64-69) n’a également 
donné lieu qu'à une bonne épreuve; les trois autres candidats, soil 
qu'ils n'aient pas senti la poésie de ce morceau célèbre, soit qu'ils aient 
exécuté des variations autour du texte, au lieu de le prendre corps à 
corps, pour en dégager toutes les intentions, toutes les nuances, ont 
déçu l'attente du jurv. 


Les lecons ont donné de meilleurs résultats : en italien, sur («€ la 
personalità poetica di Guido Cavalcanti », les notes ont été 25 et 24, 
mais aussi 12, pour une leçon qui témoignait d’une connaissance insut- 


fisante du sujet; — et, sur « la Fiaba di Carlo Gozzi » (concours spécial), 
23. — En français, le jurv à entendu une excellente leçon sur « la 
fatalité dans le théâtre de G. D’Annunzio » (concours spécial), 
- notée 30. Les trois autres lecons ont été voisines de la normale, avec 
peu d'écart — 21, 20, 19 — sur « l'élément historique dans le théâtre 
de D’Annunzio ». 
La prononcialion des quatre admissibles n’a pas été exempte d’incor- 
rections; une seule à été vraiment satisfaisante (14 sur 20), deux 
passables (12, 11), une un peu inférieure à la moyenne (9). 


4 


CERTIFICAT D'APTITUDE 


Sept candidats en tout — dont un seul homme s'élaient inscrits 
et ont-fait toutes les compositions écrites. Ce nombre est, d'année ‘en 
année, en décroissance marquée. Pour 1925, les chiffres étaient 13 
inscrits et 9 composants; pour 1924, 17 el 19; pour 1923, 16 et 19; 
pour 192%, 24 et 23; pour 1921, 25, {ous composants; pour 1920, 30 
et 29. Cette diminution, regrettable à tant d’égards, s'explique princi- 
palement par l'attrait de la licence. Celle-ci n’est pas un concours, et” 
vers elle se tournent, tout naturellement, les jeunes gens, el maintenant 
les jeunes filles de plus en plus nombreuses, qui sont pourvues du bacca- 
lauréat. En outre, la nouvelle licence d’enscignement, pour les langues 
vivantes, avec son cerlificat spécial d’études classiques, (latin, français 
ancien et littérature francaise moderne) donne aux licenciés d'italien 
une compétence précieuse pour joindre uu enseignement de lettres à 


a” 
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celui de l'italien. L’abstention de nombreuses jeunes filles cultivées et 
bien douées prive donc le concours du certificat d'éléments qui en 


maintiendraient les épreuves à un niveau plus élevé. I faut constater 


que le certificat n’est plus que par exception le vestibule de l'agrégation 
pour les femmes : les agrégées d’italien reçues en 1924, 1925 et 1926 
sont venues de la licence, tandis qu'avant cette date, cinq sur huit 
venaient du certificat. Il serait extrêmement désirable que cette désaffec- 
lion fût enrayée; car, par sa nature même de concours annuel, le 
certificat fournit à nos Ivcées et à nos collèges des maîtres d’une compé- 
tence indiscutable, et surtout c'est la seule porte qui s’ouvre aux jeunes 
filles intelligentes et° laborieuses qui n’ont pas fait d'études classiques. 


L'expérience nous enseigne que plusieurs n’en sont pas moins devenues 


d'excellents professeurs. 


Le niveau du concours de 1926 s’est ressenti des désertions qui vien- 


nent d’être signalées : pour les deux places mises au concours, trois 
candidates seulement ont été déclarées admissibles; mais les épreuves 
orales ont montré que deux de celles-ci étaient parfaitement qualifiées 
pour enseigner la langue italienne. 

Epreuves écriles. — Le thème, emprunté à La Belle au bois dormant, 
de Ch. Perrault (Le jeune prince, à ce discours, se sentit tout en feu. 
…Æst-ce vous, mon prince ? Jui dit-elle; vous vous êtes bien fait 
attendre 1), a donné lieu à trois traductions satisfaisantes (deux 12 1/2 


et un 12,,sur 20); le reste était médiocre ou mauvais (9, 8, 5 1/2 et 1). 


— La version était un fragment d'A. F. Grazzini (Le Cene, |, nov. 0 
« Ora accadde... la sua pazzia in altra parle »), qui a un peu mieux 
inspiré les candidates (quatre au-dessus de la moyenne : 13, 12, 12, 11: 
trois au-dessous : 7, 6, 6). 

Le sujet de la composition italienne était fourni par une phrase de 
G. Giacosa, sur le théâtre moderne de l'Italie. opposé aux traditions du 
xvii® siècle : «Il teatro moderno sghignazza o deride o minaccia: esso ci 
dà lo spasimo doloroso del riso, non la diffusa giocondità che appaga 
insieme la ragione e i sensi, L’arte nostra è piena di sgomenti., Forse, 
riffato il mondo, ritroveremo ancora la serena ilarità delle scene goldo- 
niane, Oggi ci affatichiamo invano a conseguirla ». Le sujet n’était pas 


Cut Un mé 


sans difficulté, car il supposait une certaine connaissance du théâtre 


italien à la fin du x1Ix° siècle. Les meilleures copies ont été celles qui ont 


présenté, comme en un diptyque, les tendances tourmentées du théâtre “ 


moderne, et même contemporain — avec Pirandello, que Giacosa n'avait 
pu prévoir !— et en regard la bonhomie souriante de Goldoni (24 et 93, 
sur 40); une copie ne parlait:que de Goldoni, et surtout d’une comédie 
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de Goldoni, celle du programme, mais avec intelligence et correction 
(22); une autre ne parlait que de Pirandello, non sans finesse, mais elle 
restait très en dehors de la question, et était moins correcte (20), et une 
cinquième s'exprimail avec aisance sur Goldoni en général, et parlait 
du théâtre moderne en termes imprécis (20). Deux autres ne réussis- 
saient pas à atteindre la moyenne (19 et 14). 

La composition française roulait sur cette question : « Mme de Staël 
a dit que la littérature italienne porte le caractère d’une vieille civilisa- 
tion qui, dans l'origine, était païenne. Discuter cette opinion ». — Une 
seule copie (12, sur 20) a dépassé la moyenne, grâce à des idées justes 
plutôt qu'à des connaissances très précises; une autre s’approchait de la 
moyenne (9 1/2); les deux autres étaient mal ordonnées, parfois puériles 
dans les appréciations, écrites d’un style tour à tour pompeux et plat 
(7, 6); elles auraient suffi à exclure leurs auteurs du concours. 


Epreuves orales. — Le texte du thème, emprunté à Louis Veuillot 
(Le parfum de Rome : La voie publique longe les ruines du Palatin... 
Il a toujours eu certaines idées ! »), était d’une difficulté moyenne; 
épreuve moyenne aussi : 10, 10, 9. — La version improvisée était beau- 
coup plus redoutable en raison de la longueur des phrases, des inver- 
sions et du ton ironique, populaire de certains passages (Antonio 
Baldini, Poeli d’oggi, p. 31-33 : « Una mattina d’autunno... ho i conigli 
e la corda del pozzo di mio »). Une seule épreuve réussie (14); une 
moyenne (10), une faible (7). 

Le texte tiré au sort pour la lecture expliquée était un passage de 
l’épisode d’'Erminia dans la Jérusalem délivrée (e. VIE, st. 19-22); deux 
épreuves satisfaisantes (22 et 22 sur 40), une médiocre (16). — Pour la 
traduction accompagnée d’un commentaire grammatical, le texte. était 
le ch. 2r des Fioretti; une bonne épreuve (25 sur 4o), une honnête (20) 


r 


et une médiocre (18). — La prononciation a été jugée satisfaisante, avec 


de faibles écarts entre les concurrentes . 


Bibliographie 


Alfred Mortier — Un dramalurge populaire de la Renaissance 
italienne : Ruzzante (1502-1542); + 1, La vie et les œuvres; — t. El, 
CEuvres complètes traduites pour la première fois de l’ancien dialecte 
padouan rustique. — Paris, Pevronnet, 2 vol. in-8° (285 p. et 665 p.), 
1929-1926. . 

Voilà une publication considérable, par son volume el par son impor- 
lance; elle révèle au publie de toutes nationalités un homme, qui n’était 
guère qu'un nom, el une œuvre réputée indéchiffrable, incompréhen- 
sible; mème les historiens du théâtre glissaient sur ce ‘chapitre, sans 
appuyer beaucoup : les neuf pages solides que M. Ireneo Sanesi à con- 
sacrées à Ruzzante dans son premier volume sur la Commedia (Sloria 
dei generti lellerart ilaliani, Milan, f[rorr|, p. 413-422) sont ce que les 
curieux de lillérature ilalienne pouvaient consulter de plus complet 
sur ce sujet; mais cela ne nous aidait guère à lire le texte des comédies 
de Ruzzante. 

M. Alfred Mortier a eu le rare mérite de s'attaquer à celte œuvre 
longtemps négligée; il a voulu la connaître, c'est-à-dire la comprendre 
d’abord, puis la faire comprendre el connaître, je ne dis pas au publie 
français, mais à celui de tous les pays, sans en exclure même lftahe, 
car il n'existe pas encore d'édition moderne, correcte et commentée, de 
Ruzzante. Celle édition moderne viendra; n'en doutons plus, depuis 
que la traduction française à paru : quel stimulant, pour les savants 
italiens, qui préparaient, sans hâte, une publication « définitive » sur 
Ruzzante ! M. Alfred Mortier, aura donc révélé et illustré doublement 


un chapitre fort curieux de l’histoire du théâtre moderne-: par ses deux 


beaux volumes, et par ceux que les siens vont faire sureir à leur suite. 
| Ï 8 


Ceux-ci d’ailleurs épuisent à peu près complètement le sujet. Le 


premier contient une étude biographique et littéraire sur Ruzzante, qui 
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repose sur des lectures et des recherches très vastes, qui placent dans son 
vrai jour la physionomie de cet acteur-auteur, Le premier volume & été 
présenté par M. Alfred Mortier à la Faculté des Lettres, pour le doctorat 
de l’Université de Paris; el, à ce titre, les Etudes [laliennes en ont déjà 


entretenu leurs lecteurs (t. VIE, 1929, p. 180-181). Le second volume, 


beaucoup plus long el compact, contient Ia traduction française de 
toutes les œuvres de Ruzzante qui nous sont parvenues. Le traducteur 
étant lui-même poète et auteur dramatique, à voulu rendre, outre le 
sens liltéral, la physionomie et le ton du dialogue, presque le langage 
des personnages populaires et rustiques du dramaturge padouan; il y à 
réussi au-delà de tout ce qu'on pouvait espérer, sans pourtant rien 
escamoler des longueurs, parfois un peu fastidieuses, il faut bien 
l’avouer, de certaines scènes. Quant à linterprélation, pour peu qu'on 
se reporte au texte, on est effrayvé du nombre de problèmes très ardus 
qu'il a dû résoudre, et dont les notes placées au bas des pages ne 
donnent qu'une très faible idée; il Les a résolus pour le mieux. Acceptons 
ses interprélalions en attendant que les philologues et dialectologues 
disent leur mot — s'ils veulent bien le dire, — et remercions M, Alfred 
Mortier d’avoir eu le courage d'aller jusqu'au bout de son entreprise. 


Henri HAUVETTE. 


Chronique 


— Noire collaborateur et ami M. Alexandre Masseron, dont on con- 
naît les belles études sur Dante, et sur les plus grandes figures de 
l'histoire religieuse en Htalie, au x, au x1v° et au xv° siècles — saint 
Francois d'Assise, sainte Catherine de Sienne, saint Antonin; au mo- 
ment où nous écrivons ceci, nous lisons un bel article de lui sur « Le 
VII Centenaire de la mort de saint François d'Assise (14 octobre r1226- 
h octobre 1926) » dans le Correspondant du 25 septembre 1926, et 
nous recevons un superbe volume sur Assise, dans la collection « Les 
Villes d'art célèbres » (Paris, Laurens, 1926; 115 illustrations), — ne 
dédaigne pas, à l’occasion, de traiter des sujets plus profanes; il donne 
par là un exemple rare de la curiosité, de la largeur.de son esprit, et de 
l’activité scientifique qu'il est capable de déployer, à côté du temps qu'il 
doit consacrer au barreau. Félicilons-le et félictons-nous de l'étude qu'il 
vient de consacrer à celle étrange figure de grand poète que fut le sien- 
nois Cecco Angioliert : « Le plus grand poète de Sienne »; il importe 
d'autant plus de signaler cet article que peu de lecteurs, curieux des 
choses d'Italie, songeront à l'aller chercher dans La Revue Catholique 
des Idées el des Fails, de Bruxelles, où il a paru en deux fois (12 août 
1926 et.suiv.). Il est extrêmement désirable que M. A. Masseron ne 
tarde pas trop à réunir en volume quelques-uns des excellents essais qu'il 
distribue libéralement à divers périodiques, où ils sont pratiquement 
inaccessibles à beaucoup de lecteurs qu'ils intéresseraient très vivement. 
L'étude fort poussée qu'il consacre à Cecco Angiolieri ne formerait 
pas moins de 25 à 30 pages d’un in-16 ordinaire, et c’est la plus péné- 
irante qui ait été offerte au publie de langue française sur ce mauvais 
sujet de génie. Le point de départ de M. Masseron a été la publication 
récente, due à M. Carlo Steiner, d’une édition nouvelle des œuvres de 
Cecco (Turin, Unione tip. editr. torinese, 1925. Classici italiani con 
note), enrichi d’un substantiel commentaire, Il en a tiré-un excellent 
parti pour meltre en relief d’une part la personnalité de ce poète dévoyé, 
de l’autre son remarquable talent. Le sujet est piquant; M. Masseron 
excelle à en faire valoir le côté pittoresque et plaisant en même temps 
que la valeur artistique. 
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— Une traduction intégrale de l’œuvre de Rabelais en italien viént 
de paraître à Rome, dans la collection « Classici del Ridere » de l'éditeur 
A. F. Formiggini (5 vol. in-16, 1925); elles est due aux soins de M. Gildo 
Passini, qui fut quelque temps lecteur de langue française à l’Université 
de Gênes, et qui a mis au service de celte entreprise considérable une 
préparation solide, une culture riche et variée, et un talent incon- 
testable. Il à, naturellement, évité tout appareil érudit; la nature même 
de la collection où paraissait sa traduction l’obligeait à conserver à 
l'œuvre de Rabelais son caractère essentiellement joyeux. Ne nous en 
plaignons pas; aucune introduction savante : une « Dédicace » de l’édi- 
teur à une « Excellence » dont le nom n'est pas prononcé, et une 
préface du traducteur, sont dans le style humoristique qui convient 
aux lecteurs à qui ce livre s'adresse. D'ailleurs pas une note — on 
plutôt il y en a trois, p. xu1-x1v, dans lesquelles le traducteur indique très 
brièvement les éditions et les commentaires dont il a fait usage, Sa 
conscience scientifique ainsi mise en repos, il a soigneusement dissi- 
mulé les milles problèmes qu'il à dû résoudre, il s’est appliqué à rendre 
sa traduction vive et amusante et pour cela, il a pris la méthode la 
plus infaillible : il s'est amusé lui-même. 


— Le fascicule 3 (1926) de la Rassegna di Sludi francesi nous apporte 
le texte d’une belle conférence faite, sous le patronage de 1” « Unione 
intellettuale italo-francese », par M. T. Navarra, sur ce sujet : l’Italia nel 
pensiero di alcuni scrillori di Francia. Après s'être étendu longuement 
sur les jugements superficiels et impertinents de beaucoup de Français 
(la liste en est interminable, si on y comprend les écrivains de dixième 
ordre, dont les écrits n’ont jamais compté !) le conférencier parle avec 
une complaisance bien naturelle des écrivains qui ont parlé de l'Italie 
avec admiration et amour, et au premier rang de ceux-ci il place 
M. Gabriel Faure. 


— M. Camille Monnet qui, depuis de longues années, enseigne avec 
beaucoup de compétence et d'autorité la langue et la littérature fran- 
çaises à Turin, à fait d’'heureuses recherches dans divers dépôts d’ar. 
chives, et en a tiré des documents grâce auxquels il à pu éclairer un 
épisode peu connu de la jeunesse de Bayard; l'étude, qu'il vient de 
publier dàns la Revue des Questions Historiques de 1926, est intitulée : 
Bayard à la Cour de Savoie du 8 avril 1486 au 5 octobre 1490. Elle 
illustre avec une grande précision de détails la période de quatre ans et 
demi que le jeune Bayard a passés à la Cour de Savoie, en qualité de 
page, et confirme, sur ce.point particulier, le jugement, de Brantôme, 
qui considérait 1” « Histoire du Loval Serviteur » comme un beau 
roman plutôt que comme une histoire proprement dite 


— Dans la Rivista di Bergamo d'août. 1926, M. G. D. Petténi, consa- 
cre un fort intéressant article (orné de belles’'illustratfos) à 4. Manzoni 
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e uno slorico bergamasco del 600. Cet historien est Lorenzo Ghirardelh, 
qui à consacré un livre à la peste de r630; c’est un des textes que Man- 
zoni à lus, utilisés et cités dans son roman . : 


— Mme Jane d'Hazon, dont nos lecteurs ont plusieurs fois remarqué. 
la signature dans cette revue, publie un volume intitulé : César Battistin 
el la fin de l'Autriche, aux éditions de l’Ame Gauloise, 16, boulevard 
Montmartre (in-8°, 350 pages, illustrations). 

C'est le drame de passion patriotique et de barbarie allemande le 
plus émouvant de la grande guerre, avec l'affaire Miss Cavell. L'auteur 
nous conduit depuis le modeste berceau du héros italien à travers la 
lutte des nationalités en Autriche, les péripéties de l'intervention 
italienne et de la guerre mondialé, jusqu'au gibet des Habsbourg, sur « 
lequel le député soldat de Trente expire en criant : Vive l'Italie ! au 
milieu des vociféralions et des outrages de l’armée autrichienne. Puis, 
c’est le serment des Italiens de venger Île martyr; la lutle vaine de 
l'Autriche contre l'ombre de sa victime qui fait échouer ses tentatives 
de paix, déserter ses soldats par centaines de mille et enfin la défaite 
suprême. 

Le livre s'achève sur la dramatique scène de larmistice italien où 
la dynastie et l’empire s’écroulent sous les veux du beau-frère de César 
Baltisti, admis au nombre des officiers plénipotentiaires de lItalie 
victorieuse. 


L'Imprimeur-Gérant : À DESNOES. 
Établissements ‘‘Publigraphic” A. DESNOES et Cie, 76, rue Taitbeut, Paris. 


LA CHANSON DE DANTE 


« Îre donne intorno al cor mi son venute » 


La chanson Tre donne intorno al cor mi son venute est Fune 
des plus belles et des plus célèbres de Dante. Trois dames en hail- 
lons, au visage inondé de larmes, arrivent à la porte de la demeure 
d'Amour, le cœur du poète (str. 1). Aux questions que pose 
Amour, l’une d'elles répond qu'elle est la sœur de sa mère et se 
nomme Droiture (str. ID) ; de ses deux compagnes, l’une est sa 
fille, née aux sources du Nil : l’autre, la fille de cette dernière. 
qui conçut virginalement en se mirant dans la claire fontaine. 
Toutes trois étaient autrefois honorées par les hommes ; mais la 
génération actuelle les a bannies (str. FT). Amour, alors, montre 
ses flèches, rouillées par une longue inaction ; il promet le retour 
d'une race d'hommes qui leur rendra leur éclat. Quant à celle 
qui a banni Largesse, Tempérance et les autres parentes d'Amour, 
elle est plus à plaindre que ses victimes, qui sont immortelles 
(str. IV). Faisant ensuite un retour sur lui-même, Dante se 
glorifie d'avoir pour compagnons d’exil Amour et Droiture ; car 
« si un jugement ou la force du destin exige que le monde 
change en fleurs sombres les fleurs blanches, tomber avec les 
bons n'en est pas moins digne de louanges. » Seul, le regret 
d’être séparé de sa dame lui rend insupportable une peine qui, 
Sans cela, lui serait légère ; seul, l’impérieux désir qu'il a de fa 
revoir lui inspire le repentir de sa faute (str. V). 

Comme on le voit par cette brève analyse, le sens général de fa 
chanson est assez clair ; au, contraire, l'interprétation des détails 
présente de grandes difficultés. Cela ne doit pas nous surprendre, 
puisque Dante, dans le premier des deux envois dont il Pa fait 
suivre, déclare qu'il en a caché le sens profond et les plus grandes 
beautés sous un voile que nul ne doit se hasarder à écarter de. 
force. Seront seuls admis à la compréndre et à l’admirer en 

T 
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connaissance de cause fes quelques rares amis de Vertu à qui las 
chanson, de son plein gré, se laissera voir. Pour eux, elle « s’or-" 
nera de couleurs nouvelles », et éveillera dans leur cœur « le désir 
de la fleur au si gracieux aspect ». Quant aux autres, ils devront 
se contenter des « parties nues », celles qui peuvent s'entendre" 
littéralement (telles que la strophe V), sans chercher sous lew 
vêtement de l’allégorie « le doux fruit vers lequel chacun tend la 
main ». Et, par cette expression, je ne crois pas qu'il faille 
entendre, comme plusieurs l’ont pensé, la signification « morale À 
et politique » de la chanson : le voile qui recouvre la signification 
morale est, en effet, si transparent qu'il n’est même pas néces-… 


2 


saire de le soulever pour découvrir des plaintes sur la corruption 


be 


du temps présent, des regrets d’un âge d’or plus ou moins loin- 
tain. Mais ce thème très général, cher, depuis longtemps, aux 
poètes, ne serait-il pas lui-même un vêtement qui ,sous ses plis 
épais, dissimulerait une pensée politique, toute frémissante de 
passion, toute brûlante d'actualité ? | 
. Cette pensée, ce « doux fruit » qu’on ne peut atteindre qu’en 
faisant à la chanson doublement voilée une violence presque“ 
sacrilège, Dante avait de fortes raisons de souhaiter qu'elle” 
demeurât secrète, au moins pour quelque temps. Les exilés, 
florentins du parti blanc, abandonnant l'espoir de rentrer dans. 
leur patrie et d’en chasser les Noirs par la force, venaient den 
déposer les armes ; dans une lettre que Dante, en leur nom , | 
avait adressée au Cardinal Niccol da Prato, envoyé à Florence“ 
comme arbitre entre les deux partis, ils s'étaient déclarés prêts à 
se soumettre à toutes ses décisions (1). C’est également un ardent 
désir de paix et de réconciliation que respire le second des deux, 
envois : « Chanson, chasse avec les blanches ailes ; chanson, 
chasse avec les noirs lévriers qu'il m'a fallu fuir ; mais ils pour- 
raient me faire don de la paix. Is ne le font pas, car ils ne savent” 
qui je suis : le sage ne ferme pas la chambre du pardon, car le. 
pardon est, dans la guerre, une belle victoire. » 

D'après les « parties nues » de la chanson, il apparaît done. 
que Dante fait bon:visage à des ennemis dont il implore Îles 

(1) Pour la date de la chanson, j'adopte les conclusions de A. Santi (11 canzoniere din 


Dante Alighieri, Rome 1907, t. I) qui la place vers le temps de la mission‘à Florence 
du Cardinal Niccolô da Prato : mars-juin 1304. ! 
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pardon. Mais combien cette attitude humiliée, repentante, devait 
couter à son indomptable fierté ! Elle nous étonnera moins st 
nous supposons que, dans les « parties voilées », Dante la justi- 
fiait par l'exposé de son système politique et adressait à ses 
adversaires plus d’une âpre critique, se réservant d'expliquer 
abondamment, le moment venu, ce que, dans les circonstances 
présentes, il préférait tenir caché. 

Dira-t-on que la ruse que nous prèêlons ici au poète est indigne 
de lui ? Mais quand, pour détourner de Béatrice l'attention des 
malveillants, il feignait d'aimer une autre dame ; quand, avant 
composé pour cette Donna-schermo des poésies Ivriques, il insé- 
rait celles-ci dans la Vita Nuova en les rapportant à Béatrice, il 
n'agissait, ni envers ses contemporains, ni envers la postérité, 
dvec une parfaite franchise. Du moins, dans la chanson Tre 


donne intorno al cor, est-ce à ses contemporains seuls — et à ses 
@nnemis surtout — que Dante a voulu donner le change ; la 


défense qu'il leur fait de contempler la « belle dame » dans sa 
glorieuse nudité ne s'adresse pas à nous. 

… Nous savons, en effet, que ce qu'a fait Dante dans le livre IV du 
Convivio, consacré à l’idée de Noblesse, pour la chanson Le dolci 


rime d'amor ch'isolia, il comptait le faire, pour la chanson 
Dre donne intorno al cor, dans le livre XIV du même ouvrage, 
consacré à l’idée de Justice (Convivio, FE, x17, 72) (2). 

“Qu'on se souvienne des hommages fervents à l'autorité impé- 
riale et des invectives passionnées contre Charles IF d'Anjou et 
Prédéric IE de Sicile que provoque le commentaire de ces deux 
Seuls mots : Tale impero (Conv., IV, vi, 20), et l’on aura une idée 
dé ce qu'aurait été ce livre XIV : s’ornant de couleurs nouvelles, 
là chanson y serait apparue comme une apologie de l’Empire, 
seul capable de ramener dans le monde, avec Droiture, la paix 
et les vertus courtoises, Tenipérance et Largesse. Elle aurait 
ranimé dans les cœurs l'amour de la « fleur au gracieux aspect », 
le lis blanc, emblème, à Florence, des partisans de l'empereur. 

… Si ces suppositions sont justes, la question de savoir ce qu'est 
exactement, dans la pensée .de Dante, Droiture, et qui sont ses 


(>) Toutes les références aux œuvres de Dante renvoient à l'édition publiée à l'occa- 
sion du centenaire sous le titre : Le Opere di Dante, lesto critico della socielà dantesca 
iäliana, Florence, 1927. 
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deux compagnes, prend une importance singulière. L'image de 


la société idéale qui résulterait du rétablissement de l'Empire, 
voilà ce que nous trouverions dans la chanson Tre donne inlornon 
al cor. 

Deux opinions ont été soutenues. 

D'après la première, la plus ancienne chronologiquement,« 
puisqu'elle est celle du propre fils du poète, Piero di Dante, Droi=s 
ture symbolise le droit divin et naturel (jus divinum et naturale), 
selon lequel « chacun reçoit l’ordre de faire à autrui ce qu'il 
veut qu'on lui fasse à lui-même, et la défense de faire à autrui ce 
qu'il ne véut pas qu'on lui fasse » ; la deuxième dame, fille de 
Droiture, est le droit des gens ou droit humain (jus gentium sive 
humanum), qui exige que « chacun reçoive ce qui lui est dû et 
interdit que nul s’enrichisse aux dépens d'autrui ». Ce droits 
humain est en quelque sorte (quodam modo) le père de la loi, que 
symbolise la troisième dame. Pour ceux qui acceptent cette inter 
prélation, lallusion aux sources du Nil signifie que c’est enh 
Egypte que naquit la civilisation ; d'autre part, « la loi humaine 
générale produit la loi de l’état, qui n'en est qu'une modifis 
cation », et voilà ce que veut indiquer Dante lorsqu'il dit qu’en 
se mirant dans la claire fontaine, la fille de Droiture, virginale- 
ment conçue, à, à son tour, conçu virginalement (Carducci,« 
p: 25°) 49)2 : 

Une seconde interprélalion, proposée par Ginguené et adoptée 
OU 


rar de nombreux commentateurs italiens, fait de Droiture 
Justice — une vertu, l’une des onze vertus morales d’Aristotes 
(Conv., IV, xvur, 6), l’une des quatre vertus cardinales des théolo: 

giens : elle se confond par suite avec l’Astrée de la mythologiem 
latine, que Dante à plusieurs fois nommée pour désigner l'équité 
(De Monarchia, T, x1, 1 ; Epitre, XT, 15). Si pourtant il l'identifie, 
dans notre chanson, avec la Diké grecque, c’est afin de pouvoir 
faire des trois dames des parentes d'Amour ; par son père 

Jupiter, Vénus se trouve, en effet, être sœur de Droiture. La filles 
et la petite-fille de Droiture sont également des vertus, à savon 
Largesse et Tempérance nommées au vers 63. Quant à l’allusions 
aux sources du Nil, elle demeure mystérieuse (Card., p, 24-5). 


(5) La canzone di Dante : « Tre donne inltorno al cor mi son venule » dans Opere, 
t XVI, Bologne, s. d. 
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* 
*  * 


Avant de choisir entre ces deux interprétations, il ne sera pas 
inutile, afin de voir si l’une ou l’autre rentre dans Ile système 
moral et politique. de Danie, de donner de ce système un bref 
aperçu. | 

Le droit, la morale, la justice 


Jus — ce n’est autre chose 
que la volonté de Dieu (Mon., Il, n, 4); parmi les arrêts de 
la-volonté divine — judicia Dei — il en est que la raison 
humaine est capable de découvrir par ses propres forces (Mon., 
IH, vu, 2 ; on peut donc les appeler les « lois humaines » — jura 
humana — (Ep. VI, 5) et désigner leur ensemble du nom de 
« justice naturelle » (Ep. VIE, 22) et de « loi de Nature » (Mon. IL, 
Vu, 7) ou « loi naturelle » (Mon. I, x1v, 2). Cette morale naturelle 
est enseignée par les philosophes, interprètes de la raison (Mon. 
I, xvr, 9); elle conduit l’homme, par la pratique des vertus 
intellectuelles et morales, au bonheur terrestre (Mon. HI, 
VI, 7-0). 

Mais il est d’autres commandements divins que Ja raison 
humaine ne peut connaître sans le secours de la foi (Mon. I, 
wir, 4) ; ce sont les « lois divines » — jura divina — (Ep. VI, 5), 
dont l’ensemble forme la « loi de lEcriture » (Mon. I, vi, 7), 
gu.« loi divine » (Mon. If, xiv, 2). Cette morale révélée, tout 
h), 


conduit homme à Ia béatitude éternelle par la pratique des 


entière contenue dans les deux Testaments (Mon. IE, x1v, 
vertus théologales (Mon. II, XVE, 7-8). 

Ainsi, l'humanité connaît et les buts qu'elle doit se proposer 
et les moyens d’v parvenir : ce n’est done pas à l'ignorance qu'on 
peut attribuer ses fautes et ses malheurs. Quelques-uns accusent 
Pinfluence fatale des astres : à tort. S'il en était ainsi, le libre 
arbitre serait détruit, et ni la récompense des bons, ni la punition 
des méchants ne serait juste. En fait, l'homme choisit librement 
entre le bien et le mal ; mais de même que la pluie persistante 
fait avorter les meilleurs fruits, de mème la cupidité, dont le flot 
maudit ne cesse de monter, empêche que la fleur de bonne 
volonté mûrisse en fruits de justice (Par. XXVIT, 124 et suiv.). La 
cupidité, c’est-à-dire l'amour des faux biens, plaisirs et richesses, 
engendre le mépris de Dieù £1t la haine des hommes (Mon. E, 


X1, 14); elle est mère d’impiété et d’iniquité (Ep. XI, 14); de 
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l'enfant plein de foi et d’innocence elle fait un homme qui viol 
la plus essentielle des lois divines — l'observation des jeûnes« 


>rescrits par l'Eglise — et la plus sacrée des lois humaïnes — Ie 
[! D SE 
4 
| 


respect filial — (Par, xxvn, 121, $s.) ; elle change l’homme e 
brute (4). % 

Qu'est-ce, en effet, que vivre, pour l'homme, sinon faire usages 
de la raison ? Mais il ne fait pas usage de la raison, celui qui ne 
raisonne ni le but de la vie, ni le chemin qu'il doit suivre pour Y 
parvenir. Ainsi, il est mort comme homme, et seule, la bêtes. 
survit en lui (Conv. IV, vr, 13-15) (5). C’est donc comme une“ 
bête qu'il faut le traiter, Il faut lui mettre un mors qui l'empêche 
de s’abandonner à ses instincts. Ce mors, c’est la loi écrite (Mon « 
LIL XVI, 9:6PCorvAINece o | È 

Mais il ne suffit pas que le cheval ait le mors dans la bouche : 


encore faut-il que quelqu'un tienne les rênes en main. Celui que 
Dieu a chargé de cet office, c’est le souverain temporel, chef den 
l'Empire, dont le fondement est la morale naturelle (Mon. HE 
x, 7 et 8); cavalier de la raison humaine (Conv. IV, 1x, 10). 
tenant d’une main les rênes, de l’autre l’épée (Purg. xVr, 109), 
et corrigeant la bèle par les éperons (Purg. vi, 93), il la conduit. 
selon les enseignements de la philosophie, au bonheur terrestre 
(Mon. IT, xvr, 10) ; quant à celui qui doit mener les hommes au 
bonheur éternel, c’est le souverain spirituel, chef de l’Eglises 
dont la pierre angulaire est le Christ (Mon HT, x, 7 et 8) ; pasteurs 
des âmes, il marche en tête du troupeau (Purg. XVI, 98), la 
houlette à la main (Purg. XVI, 110). | 

Or, que le cheval, aujourd’hui, erre, sans cavalier, au gré de. 
son instinct, c’est chose assez visible, spécialement dans la misé-" 
rable Italie (Conv. IV, 1x, 10). La selle, en effet, est vide. L'Eglise ÿ 
a empêché César de s’y asseoir, et a laissé l'animal devenir rétif.M 


4 
18 


(4) Le rapprochement de ces divers passages montre bien que le mot cupidigia ne« 
désigne pas seulement lamour des richesses, mais encore l'amour des plaisirs, faux 
biens auxquels s'opposent les vrais biens que poursuit l'amour droit. Et comme le goût 
des plaisirs est inné dans l’âme humaine (Purg. XVI, 85-93), la cupidigia se confond avec 
l'une des trois mauvaises dispositions de l'Ethique d’Aristote : l’incontinence, symbo-« 
lisée par la dernière des trois bêtes rencontrées par Dante au début de son voyage : la 
louve. De l’incontinence — ou incapacité de résister à l'instinct — næissent les péchés: 
punis dans la zône supérieure de Penfer : luxure, gourmandise, avarice et colère. 4 


(©) Cf. Purg. XXVI, S3-4 : « Parce que nous n'avons pas observé la morale naturelle, 
suivant, comme des bêtes, notre instinct... » 
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A quoi sert-il que Justinien lui ait rajusté le frein ? A rien. qu'à 
accroître la honte de l'humanité (Purg. VI, 85-96) ; celle-ci serait 
moins coupable si les lois n'existaient pas. Les lois sont toujours 
là, mais qui tient en main les rênes ? Personne. Le pasteur qui 
précède le troupeau ne sait pas lui-même discerner les vrais biens 
“des faux, et le peuple, qui voit son guide poursuivre ces seuls 
biens dont lui-même est avide, s’en repaît et ne demande rien de 
plus (Purg. XVI, 96-102). | 
On voit comment la pensée de Dante se développe, à travers 
toutes ses œuvres, sur un plan d’une symétrie parfaite, pour 
“aboutir à l’idée essentielle de la division nécessaire des deux 
pouvoirs, spirituel et temporel. 
C'est là une première objection à l'interprétation de Piero, qui, 
“à un système fondé sur le double aspect de la morale nous invite 
à en substituer un autre, où le droit apparaît comme une trinité, 
Encore les personnes de cette trinité ne se distinguent-elles pas 
nettement l’une de l’autre. Le « droit divin et naturel » qui 
“ordonne à chacun de traiter son prochain comme il souhaite 
d’être traité lui-même, semble bien être la morale naturelle qui 
| les rapports qu'ont entre eux soit les individus, soit les 
“nations. Mais n'est-ce pas également à la morale naturelle que 
s applique la définition du « droit des gens ou droit humain » qui 
“exige que « chacun reçoive ce qui lui est dùü » et interdit que « nul 
-s enrichisse aux dépeñs d'autrui » ? Ce précepte n'étant qu’un 
cas particulier du précepte général énoncé par le droit divin: ou 
naturel, il doit présider non seulement aux relations de peuple à 
_ peuple, mais à celles d'homme à homme. Notons enfin que le 


Mmot latin jus étant du genre neutre, Piero se voit obligé de 
échanger le sexe de Droiture et celui de sa fille : « Ce droit est en 
Do sorte le fils du droit précédent et le père de la loi ». 
Mais il y a, à l'interprétation de Piero, une objection plus 
_ grave : on l’a vu plus haut, nulle part, dans l’œuvre de Dante, 
“les termes de jus divinum et de jus naturale par lesquels Piero 
désigne la première Dame, ne sont synonymes. Chacun d'eux, 
Mau contraire, sert’à distinguer l’un des deux aspects de la morale ; 
le jus divinum, c'est la morale surnaturelle et révélée, le 
“jus naturale, la morale naturelle gravée dans la conscience. 
Ce jus naturale se confond avec le jus humanum, terme par 


* 
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lequel Piero désigne la seconde Dame. Enfin, Dante, qui 
distingue deux aspects de la morale, distingue aussi deux sortes 
de lois écrites : la loi civile et la loi canonique (Con. IV, x1r, 9)» 
que Piero confond pour les identifier avec la troisième Dame” 
Nulle part, chez Dante, la loi n’est personnifiée, mais elle à tou 
jours pour symbole le frein et le mors ; et nulle part elle n’est 
présentée comme une exilée, mais Dante au contraire insiste sur 
ce fait que « les lois existent toujours », ce qui aggrave encore la 
culpabilité de la génération actuelle. 

D'autre part, la différence de nature qui distingue les deux 
morales ne permet pas de les faire naître l’une de l’autre. Elles 
sont plutôt sœurs, nées toutes deux de la volonté divine; et 
l’aîinée des deux — celle du moins qui a précédé l’autre sur la 
c'est la morale naturelle, écrite dans la conscience du 


terre 
premier homme, non la morale surnaturelle qui dut attendre, 
pour se révéler, la venue des prophètes. 

L'hypothèse de Gaspary, qui voit dans la mention des sources 
du Nil une allusion à la civilisation égyptienne, est également 
insoutenable ; elle suppose que civilisation et justice ne font 
qu'un. PIût à Dieu que ce fût vrai ! Et comment Dante aurait” 
il vu en Pharaon le tvpe du souverain équitable, lui qui le 
connaissait, avant tout, par la Bible ? Pharaon ? Mais c'était pour 
lui le plus odieux des tyrans, celui qui, pour satisfaire son 
orgueil insensé, s'était fait le persécuteur du peuple de Dieu ; 
l'Egypte, c’est, dans son œuvre, le symbole du gouvernement 
oppresseur et inique, par opposition à la terre proïnise qui SYm= 
bolise le règne de la liberté et de la justice (Ep. V, 4). 


%k 
*X * 


Devrons-nous, ayant rejeté l'interprétation de Piero di Dante 
accepter celle de Ginguené, qui n’explique pas davantage l’allu= 
sion aux sources du Nil ? Je ne le pense pas, et crois pouvoir en 
proposer une troisième. Selon moi, le mot de l'énigme se trouve 
dans cet étrange traité du De Monarchia, où Dante démontre, par 
une suite de déductions d’une rigueur toute géométrique, la 
nécessité de concentrer le pouvoir temporel universel — monars 
chia temporalis ou imperium — (livre 1) entre les mains d’um 
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souverain absolu, légitime (livre ID, indépendant du pouvoir 
spirituel (livre I. 

Voici en effet par quel raisonnement est démontrée la légiti- 
mité de la domination romaine. 

Le droit — jus — étant un bien, existe d’abord dans l'esprit 
de Dieu ; la volonté divine est donc le droit même. D'où il suit 
que le droit dans le monde n’est pas autre chose que la conformité 
à la volonté divine (Mon. H, 1, 4-6). Or, Dieu a prouvé par de 
nombreux signes que la domination du peuple romain était 
conforme à sa volonté. 

Premier signe — C'est au peuple le plus noble qu'il appartient 
de dominer les autres. Que le peuple romain ait été le plus nobie 
des peuples est démontré comme il suit : Le père du peuple romain 
est Enée. Enée fut le plus noble des hommes, premièrement par 
ses vertus propres, deuxièmement par ses aïeux, à la noblesse 
desquels contribua chacune des parties du monde. Car l'Asie 
contribua à la noblesse d’Assaracus, l'Europe à celle de Dardanus, 
l'Afrique à celle d'Electre, fille du roi Atlas, ainsi qu'il est écrit 
au huitième livre de lEnéide : « Dardanus, premier père et 
fondateur d'Ilion, fils, comme le rapportent les Grecs, de 
l’Atlantide Electre, aborde en Troade. Celui qui engendra Electre 
c'est le très grand Atlas qui soutient sur ses épaules les célestes 
sphères ». « Et qu'Atlas fût originaire d'Afrique, en est la preuve 
une montagne d'Afrique qui est appelée Atlas. Et que ce mont 
soit en Afrique, Orose l’affirme dans sa description du monde 
en ces termes : « Ses limites extrêmes sont le mont Atlas et les 
iles dites Fortunées. » Ses limites, c’est-à-dire celles de l'Afrique, 
car c’est d’elle qu'il parlait. » (Mon. I, im). 

Est-il possible de savoir, de façon plus précise, où Dante loca- 
lisait le Mont Atlas ? Je le crois. Dans la description des trois 
faces de Lucifer nous lisons : « Sa face gauche était pareille à celle 
de ces hommes qui viennent de là où descend le Nil. » (Enfer, 
XXXIV, 45). Par cette périphrase, Dante désigne TEthiopie (6). 
Nous savons d'autre part qu'il a puisé la plupart de ses connais- 
sances géographiques dans les {istoriae adversum Paganos de 
Paul Orose (7). Or, dans cet ouvrage se trouve le passage suivant : 


(6) Ainsi qu'il ressort du passage de l'Enfer (xxiv, 85-90), où sont mentionnées les trois 


régions traversées par le Nil : Lybie, Ethiopie et Egypte. 


LS 
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« Le Nil, près de l’Atlas, sort de plusieurs sources... et traverse lp 
déserts d’Ethiopie... » (, 2) (8). | 
C’est donc non loin des sources du Nil que Dante plaçait le Monk 
Atlas ; c’est à, par suite, qu'il faisait naître le premier ancêtre dum 
peuple romain, ancêtre également d’Evandre, fondateur des 
murs de Rome. 4 
Le discours d’Enée à FEvandre dont Dante cite, dans le Det 
Monarchia, les quelques vers traduits ci-dessus, se poursuit, en 
effet, comme il suit : « ae êtes fils de Mercure que. la bellem 
Maïa mit au monde sur le sommet du Cyllène, et Maïa, si l'on“ 
en croit la tradition, était fille d’Atlas, de ‘ce même Atlas qui i 4 
soutient le ciel étoilé. » | Î 
Quand on sait avec quelle naïve ferveur Dante recueillait lem 
moindre texte pouvant servir à prouver la légitimité de l'Empire, 
on devine le frémissement de joie et d'enthousiasme que durent 
éveiller dans son âme ces vers de l'Enéide. Voilà qu'une généa-4 
logie garantie par l’autorité de Virgile faisait remonter à Atlas et, 
par Atlas, à Jupiter, à la fois le père du peuple romain et le 
fondateur des murs de Rome ! Et qu'est-ce que Jupiter, sinon 
le symbole de Dieu même ? On se souvient que dans la prière où M 
Dante implore du Christ le salut de Rome et du monde par les 
rétablissement de l’Empire, il ne craint pas de lui donner Îles 
titre de Jupiter Maximus : Sommo Giove (Purg. VI, 118). Les' 


vers de Virgile signifient donc que c’est Dieu qui a choisi le lieu 
et la race destinés à dominer le monde (g). Mais ce droit à lan 
domination universelle, le peuple romain l’a transmise, par César 

Auguste, à toute la série des empereurs : on peut donc dire 
que c’est près des sources du Nil que la Justice divine a enfanté 
l'autorité temporelle universelle et légitime ; le passage de law 
chanson Tre donne intorno al cor qui raporte l’enfantement de « 
la vierge Droiture près des eaux vierges du Nil n’est que la trans- 
cription poétique de la thèse soutenue dans le livre HT du De 
Monarchia et que Dante résume ainsi : « L'autorité du monar-" 
que temporel descend en Jui, sans aucun intermédiaire, de la M 
Source de toute autorité. » (Mon. HE, xvr, 15). 


(5) Sur les très nombreux emprunts de Dante aux Hisloires d'Orose, voir Paget 
Toynbee, Dante studies and researches, Londres, 190°,-p. 121 ss. 

(8) Cf. Eneide, IV, 481-5. 

(o) Cf. Mon. Il, vr,8. 
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Mère de Pautorité impériale, Justice est aussi fille de Jupiter 
et, par conséquent, sœur de la mère d'Amour. Ce n’est pas sans 
intention, soyons-en sûrs, que Dante insiste sur cette parenté. 
-Persuadé, avec tous ses contemporains, que les mythes des poètes 
“anciens sont l'expression symbolique des plus hautes vérités 
…métaphysiques et morales (Conv. If, 1, 4), il a expliqué, dans 
“le Convivio, celui de Vénus et de l'Amour : si les anciens ont fait 
de Vénus là mère d'Amour, « c'est qu'ils s'étaient aperçus que 
“le ciel de Vénus est, ici-bas, cause d'Amour », d’un amour qui, 
“bien entendu, n’a rien de commum avec l’enfant Cupidon et 
“qui nest pas non plus la vertu surnaturelle que les théologiens 
“nomment Charité. Cet Amour, « nourriture d’un petit nombre » 
…v. 91), Cest, par opposition à la cupidité, ou amour des faux 
biens, l'amour des vrais biens, de la vérité (10), de la beauté (11), 
“de la justice (r2) 

—_ LaCupidité est venue de l’enfer dans le monde par le péché 
“d Adam (Enfer, Ï, 110-11) ; l'Amour vient du ciel ; il se transmet 
“de l'Esprit Saint au chœur des Trônes et ceux-ci communiquent 
“au ciel de Vénus une « puissante ardeur » dont l'influence 
“descend dans les âmes humaines (Conv. I, v, 13) ; la Cupidité 
est capable de plonger dans le feu éternel jusqu'au représentant 
du Christ sur terre (Enfer, XIX, 52-115) ; l'Amour de la Justice 
à le pouvoir de mener au bonheur céleste ceux mêmes qui n’ont 
“pas connu la vraie foi (Par. XX, 118-129) ; la Cupidité est le plus 
grand obstacle à la réalisation de la Justice (Mon. T, xr, rx); 
“l'Amour droit —recla dilectio — qui, dédaignant toute autre 
échose, ne recherche que le bonheur de l'humanité, est son plus 
puissant auxiliaire (Mon. {, x1, 14). 

Mais, sur l’âme du monarque absolu, la Cupidité n’a pas de 
“prise : que pourrait-il désirer celui dont le domaine n'a pour 
[. (ro) Cf. Conv. IT, xv. ro : « Puis, à la quatrième strophe de la Chanson [Voi ch' inten- 
 dende], là où il est dit : « Un petit esprit d'Amour », il faut entendre une pensée qui 
paît de mon goût pour la philosophie. Car il faut savoir que par le mot Amour on 
“doit entendre, dans cette allégorie, ce goût qui est l'application de lime amoureuse 
“d'une chose à cette chose. » 

4 (xx) Cf. Vita Nuova, XX, 5 : « Beauté apparaît ensuite en une dame sage qui plaît 
aux yeux tellement que, dans le cœur, naît un désir de la chose plaisante ; et celui-ei 
Parfois demeure si longtemps, qu'il éveille l'esprit d'Amour. » 


(1°) « Par sa cinquième nature, véritablement humaine, c'est-à-dire raisonnable, 
homme conçoit l'amour de la Vertu. » (Conv. HE, 11, 17) 
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limites que l'Océan ? (Mon. 1, x1, 12). C’est done l'Amour qui 
règne en lui, plus puissant qu’en aucun autre (Mon. I, x1, r5). 
Aimant les hommes, il veut que tous deviennent bons (Mon. H, 
AI, 9), et c'est pourquoi il les astreint à obéir aux lois, à ces « lois 


très saintes » qui sont « le reflet de la morale naturelle » et dans 


l'observation desquelles réside la suprème liberté (Ep. VI, 22-3). 


C'est d’ailleurs du peuple romain lui-même, et de son père 


Enée, que l'Empereur hérite cet amour des hommes, inséparable 
de lamour de Dieu et de la justice. Car nous lisons dans 


l'Enéide : « Notre roi était Enée, le plus juste qui fut jamais, le 
plus grand par sa pitié, par la guerre et par les armes » (Mon. H, 
It, S) ; et nous voyons d'autre part que le peuple romain, « ce 


peuple saint, pieux et glorieux, rejetant toute cupidité, passion 


toujours contraire au bien public, et aimant la paix et la liberté, 
a négligé ses propres intérêts afin de se consacrer au salut du 
genre humain » (Mon. IT, v, 5). 


Ainsi, lorsque Dante rappelle que les liens du sang (v. 35 et 58) 
et une commune nalure (v. 33) unissent Droiture et sa fille à 
Vénus et à l'Amour, il ne fait qu'exprimer poétiquement la thèse 
soutenue dans le livre IT du De Monarchia : c’est conformément 
au droit — de jure — que le peuple romain s’est attribué la 
domination universelle (Mon. FL, 11, 3), puisqu'il ne l’a jamais 
exercée que dans lintérêt général ; la domination de Rome et, 


par suite, celle d’Auguste et des empereurs, est née de Dieu 


« Source de l’Amour ». (Mon. IT, v, 5) (x3). 


(13) M. Paget Toynbee à découvert l’origine de cette citation : Jacques de Voragine 
rapportant, dans la Légende de saint Sylvestre, un trait de clémence de l’empereur 


Constantin, fait observer que cette vertu doit caractériser l'empereur -romain, d'autant 


plus que la dignité de l'Empire romain naît de la Source de la clémence (op. cil., 
p 97 ss). Si, malgré le sens évident du mot. pielas dans Jacques de Voragine, je Pai 
traduit ici par le terme plus général d'Amour, c’est que le voisinage du mot cupidilas 
indique nettement qu'il désigne, dans la pensée de Dante, la recta dilectio. Gette indi- 
cation est confirmée par le contexte : ce n’est pas de clémence que le peuple romain 


a fait preuve au cours de son histoire, mais du plus généreux amour de l'humanité, ctn 


c'est pourquoi, contrairement à l'opinion de M. Paget Toynbee, je suis persuadée que ie 
mot pielas a, chez Dante, le même sens que dans le Dies irae, où se rencontre aussi 


l'expression Fons pielatis. Le pécheur qui salue Jésus de ce titre lui rappelle qu'il a, 


pour sauver les âmes, subi le dur voyage terrestre et le supplice de la croix : la pielas 
est donc l'amour, un amour porté jusqu'au sacrifice. Mais c'est précisément d'un tel 


amour que le peuple romain a fait preuve quand, « pour le salut de lhumanité », il a 


négligé ses intérêts propres. Il est donc vraisemblable que Dante, en reprenant l’expres- 
sion de Jacques de Voragine, s'est sonvenu du Dies [rac. 
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Seule conforme au droit, l'Autorité universelle est également 
seule capable d'assurer en ce monde le respect du droit. Cette 
vérité, démontrée dans le De Monarchia (4, xr), est exprimee 
symboliquement au chant XVIII du Paradis : les âmes de ceux 
qui furent « justes et pieux » (Par. XIN, 13) — des souverains. 
pour la plupart —, se disposent de manière à former successive- 
ment les trente-cinq lettres du verset qui ouvre le Livre de la 
Sagesse : Diligile justitiam qui judicatis terram ; puis la dernière 
lettre du verset, première lettre du mot Monarchia devient un lis — 


emblème du parti guelfe blanc et enfin un aigle — emblème 
de l'Empire. 

Aussi quel heureux temps que celui où, avec l'Autorité impc- 
riale, la Justice était aimée et honorée ! (v. 13-14). En ce temps 
où les deux pouvoirs étaient séparés, où « l'épée n'était pas 
jointe à la houlette » (Purg. XVI, 10-10), où l'Eglise ne contes- 
tait pas les droits du souverain temporel, régnaient, avec FEm- 
bereur, Valeur et: Courtoisie (14) .(Purg. XNT, 119); « Frédéric- 
César et son digne fils Manfred, cultivant tout ce qui est le propre 
de l’homme, rejetant tout ce qui est le propre de la brute (cf. 
Conv. IV, vu, 13-15), faisaient de leur cour un foyer de science 
et d'art : c’est en Sicile que sont nés la poésie italienne et l'italien 
illustre, le plus excellent des parlers d'Italie (De Vulg. El. T 
XIT, 4). | 

Aujourd'hui, au contraire, que voyons-nous ? Une génération 
perverse à banni l'Autorité impériale et Droiture, sa mère. 
Amour, ainsi qu'il fallait s’y attendre, les a suivies en exil, lais- 
sant le champ libre à son éternelle ennemie, Cupidité. C'est 
Cupidité qui est aujourd’hui la reine du monde ; assise sur Île 
trône de Pierre avec Boniface VIII (Enfer, XIX, 52-75), elle gou- 


(14) Cf. Enfer, XVI, 65-8. On peut regarder comme synonymes du terme cortesia les 
mots oneslà (honneur), gentilezza ou, nobillà, amore, auxquels s'opposent les mots 
turpezza (honte), villà (bassesse), cupidigia. « Courtoisie et honneur, c'est tout un ; et 
parce que, autrefois, dans les cours on pratiquait les vertus et les mœurs nobles (cf. 
Conv. IV, 10, 1), comme aujourd’hui on y pratique le contraire, on a pris ce mot des 
Cours, et courtoisie signifie « usage des cours. » Ce mot, si aujourd'hui on voulait le 
faire dévier de « cour » ne signifierait pas autre chose que « honte ». (Conv. IT, x, &) 
« De même qu'il y a des hommes très vils et proches de la bête, il y a des hommes 
très nobles et proches de Dieu. » (Conv. IV, xx, 4) « Amour et noble cœur sont une 
Bule.chose» (V. N. xx; 3). Cf. V. N. xx1, 2. 
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verne l'Italie avec Frédéric Il de Sicile (15), Charles II d’An- 


jou (16) et les autres princes et tyrans. À aucune ville on ne peut 
dire cette parole de l’Ecclésiaste : « Heureuse la terre dont le roi 


est noble et dont les princes se nourrissent en temps opportun, 


par besoin et non par intempérance », car tous les princes sont 
vils, intempérants et cupides, et s’entourent d'hommes qui leur 
ressemblent (Conv. IV, vr, 19-20) (17). Avec Amour et Justice, 
vertus royales par excellence (18), Tempérance et Largesse, les 
grandes vertus courtoises (19), vont mendiant leur pain (v. 63-/4). 

On peut donc dire qu'il n’y a plus en Italie de véritable cour, 
mais seulement une cour idéale, dont les membres dispersés sont 
unis dans la bienfaisante lumière de la raison ; c’est vers les hum- 
bles demeures de cette élite que l’italien illustre, langue des poètes 
et des philosophes, qui va errant comme un sans-foyer, cherche 
un refuge ; à ses hôtes il donne la gloire et l'honneur, les exaltant 
au-dessus des rois, des comtes et des princes. Dante lui-même le 
sait par expérience, lui qui, grâce à la douceur d’une telle gloire, 
tient l’exil même en grand mépris ! (De Vulg. El. 1, xvn, 1-7). 

L'allégorie qui forme le sujet de la chanson Tre donne intorno 


al cor était, on le voit, chère à Dante, puisqu'il l’a reprise dans le M 


De Vulgari Eloquentia pour exprimer la même pensée : en un 


temps qui s’est fait l’ennemi de l'autorité légitime, de la justice, « 


de la vertu et de l’art. c’est ur nonneur d’être banni. 


# 
* *% 


Il nous est maintenant facile de reconnaître la troisième exilée, 
fille de l'Autorité impériale, petite-fille de Droiture : c’est la Paix. 


Ainsi est exprimée sous une forme symbolique la thèse qui fait le M 


(19) Cf. (Par. XIX, 130-1) les invectives lancées contre lui par l'Aigle, symbole de 
l'autorité impériale : « On verra l’avarice et la bassesse de celui qui possède l'île du 
feu...» 


(16) Cf. (Purg. XX, 79-84), l'accusation d'’avarice et de lâcheté portée contre lui 
par son ancêtre Hugues Capet. 

(17) Cf. De Vulg. 1. xu. 5 où Frédéric IT et Charles IT sont accusés d'appeler à eux 
les bourreaux et les sectateurs de lavarice. , | 

(18) Ailleurs, Dante regarde comme essentielle chez le souverain sagesse et justice 
(Mon. {, xu1, 7), sagesse, justice et largesse (Conv. IV, xxvir, 10-19), sagesse, amour et 
valeur (voir plus loin, page 215). 


(19) « Largesse est une courtoisie spéciale et non générale » (Conv. IT, x, 7-8.) Lar- « 


gesse, inséparable de sagesse et de justice, est, avec ces deux vertus, le fruit de noblesse 
dans l’âge mür (Conv. IV, xxvur, 6-15). 


æ 


LA CHANSON DE DANTE ( TRE DONNE... » 207 


sujet du premier livre du De Monarchia ; la domination tempo- 
relle, universelle et absolue — monarchia lemporalis — est 
nécessaire au bonheur de l'humanité (Mon. 1, 1, 3). Seul, en 
éflet, le monarque peut assurer le règne de la paix universelle ; 
car © est avant tout par la justice que la paix s'établit ; ce qui for- 
tifie le plus la justice, c'est l’amour ; c’est le plus grand amour 
qui la fortifie le plus, et c’est dans l’âme du monarque qu'habite 
le plus grand amour (Mon. [, X1, 13-18). Or, de toutes les choses 
qui peuvent procurer aux hommes le bonheur terrestre, la meil- 
léure est la Paix universelle. C’est pourquoi le chant qui résonna 
du haut du ciel sur les bergers ne dit pas : « richesse, plaisirs, 
honneurs, longue vie, santé, vigueur, beauté, mais Paix ».…. 
Cest pourquoi le Sauveur Suprème « à qui il convenait de pro- 
férer la suprème salutation » saluait les hommes de ces mot: « La 
paix soit avec vous. » (Mon. [, v, 2-4). 


“ Ayant ainsi identifié les personnages symboliques de la chanson 
Pre donne intorno al cor, il nous sera possible de comprendre 
un certain nombre de passages qui jusqu'ici sont demeurés 
| Le 

« Elles sont si belles et de si grande vertu que le seigneur 
un — celui, dis-je, qui est dans mon cœur — s’enhardit à 
peine à parler d'elles. » (V. 5-8.) 

Le poète, tout persuadé qu'il est que seule la monarchie univer- 
selle peut assurer le règne de la justice et de la paix, n'’entre- 
prendra pas sans crainte de traiter un si grand sujet. 

- Nous lisons au début du De Monarchia : « Le principal office 
de tous ceux en qui l'influence des cieux a imprimé l’amour de 
là vérité... c'est de s’efforcer d'accroître les richesses de leurs 
descendants... et comme, de toutes les vérités cachées et utiles, la 
(Connaissance de la monarchie temporelle est la plus utile et ja 
plus cachée... je me propose de la tirer de sa cachette. j'entre- 
prends, il est vrai, une œuvre ardue et au-dessus de mes forces, 


lme confiant moins en mes propres moyens qu’en la lumière de 
Ce Donateur qui donne à tous en abondance et ne reproche 
jamais ses bienfaits » (Mon. I, 1, 4 et 5-6). 
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« Sans ceinture, les pieds nus, elle |[Droiture] ne se révèle 


Dame que par sa personne. Et dès qu'Amoôur, par la déchirure 
de sa robe, l’eut aperçue en unendroit qu'il convient de taire... » 
(V. 26-8.) 

Il est évident que sous ce détail un peu scabreux — dont le 
poèle, dans la naïveté sublime de son génie, ne soupçonnait pas 
qu'on püt sourire —il faut chercher quelque importante vérité 


politique ou morale. Cette fois encore c’est le De Monarchia qui# 


va nous éclairer. 


Nous lisons, au livre IT: « Certains disent que Constantin 


empereur, ayant été guéri de la lèpre par lintercession de Sy 


vestre, alors Souverain Pontife, fit don à l'Eglise du siège des 


l'Empire, à savoir Rome, avec beaucoup d’autres dignilés impé-« 


riales. D'où ils argüent que depuis lors personne ne peut être 
revètu de ces dignités à moins de les recevoir de l'Eglise à qui 
elles appartiennent. » (Mon. HE, x, 1-2.) : 


À quoi Dante répond que la donation de Constantin (qu'il 


croyait,avec toute son époque, historiquement vraie) est nulle, 
juridiquement : car Constantin n'avait pas le droit d’aliéner unes 


jartie de l’Empire. « Si donc certaines dignités avaient été 
[el ul 


comme ils le disent, séparées de l'Empire et ‘étaient tombées au 


pouvoir de l'Eglise, la robe sans couture que n’osèrent déchirer 
ceux-là mêmes qui percèrent de la lance Jésus-Christ, le vrai 


Dieu, aurait été déchirée. » (Mon. IIF, x, 4-6.) 


Hélas ! Bien que la donation de Constantin soit nulle, ses 
funestes effets se font sentir. La cupidité qui a entraîné l'Eglise 


à désobéir au Christ (Mon. HE, x, 14-16), qui a empêché les deux 


derniers empereurs de faire valoir leurs droits sur lalie (Purg… 


VI, 95-105), qui rend les cités italiennes rebelles à Fautorité légi- 
time (Ep. VE, 22), la cupidité a permis au pape d’usurper le pou- 


voir temporel. De là sont nées les pires calamités, et en premiers 


DT NT a 


à 
; 
t 


A 


lieu les discordes civiles (0} qui arrachent à Dante ce cri dem 


douleur : « En quel état est le monde depuis que la robe sans 
couture à été déchirée par la griffe de la cupidité, nous pouvons 


le lire, et plût à Dieu que nous ne puissions le voir L» (Mon. EX 


XYL FO 


(20) Cf. Purg. VI, 82-17. 


À 
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Le rapprochement de ces deux passages et des vers 27-28 de la 
chanson Tre donne intorno al cor ne montre-t-il pas de façon 
Saisissante comment, dans la pensée de Dante, la mét taphore 
devient i image ,et comment l'image, à son tour, devient allégorie à 
Cette robe, déchirée au cours de l'éternel combat que « l’antique 
louve » (Purg. XX, 10), livre à toutes les puissances du bien, voici 
que le poète en fait le vêtement de la justice : vêtement sordide 
qui, par sa large déchirure, étale aux yeux de tous la honte de 
J malheureuse (2r). 
= « Puis elle [Droïiture] commença : Comme tu dois le savoir, 
le Nil, d’abord petit ruisseau, naît d’une source Ia où le grand 
; OS prive la terre de la feuille de l’osier. Là, bEss de 
Ponde vierge, j'enfantai celle qui est à mon côté, et qui s’essuie 

és yeux de sa tresse blonde, Ce beau fruit de mon sein, en se 
inirant dans la claire fontaine, conçut celle qui est plus loin de 
oi. » (V. 45-54.) ke 
. Ce passage est d’autant plus obscur que le sens littéral même 
n est douteux. Il est, en effet, possible de comprendre : € là où 
a feuille de l'osier prive la terre du grand luminaire »,-ce qui 
gnifierait précisément l'opposé. Nous demanderons donc le sens 
le l’allégorie à Dante lui-même, qui répond à peu près en ces 
térmes 
Là où je dis : « le grand luminaire prive la terre de la feuille 
de l’osier », «il faut savoir qu'il convient de traiter des choses 
hintelligibie. par l'intermédiaire des choses intelligibles.. : or, 
in°y a, dans le monde entier, aucun objet sensible plus digne de 
( venir le symbole de Dieu que le soleil ; car le soleil éclaire de 
lumière sensible d' abord lui-même, puis es corps célestes et les 
éléments Dieu éclaire de lumière intellectuelle d’abord lui- 
même, puis les créatures célestes et les autres êtres doués d’intel- 
ligence. » (Conv. IF xx, 7). Le soleil rend visible aux veux du 
ps le droit chemin (Enfer, 1, 18), Dieu rend intelligible aux 
Yeux de l’espr it le chemin qui mène au bonheur terrestre, c’est-à- 
dire les lois de Ja morale naturelle. 


. Cette allégorie a pu être suggérée à Dante par ce passage de l'Apocalypse 
LA 19) : Bealus qui. custodit vestimenta sua, ne nudus ambulet, et videant turpitu- 
linem ejus. » pu 

“») Cf. Mon. IT, 1v, 2 : au luminare majus (le soleil), s'oppose le luminare minus 
à lune). . 


2 


210. ÉTUDES ITALIENNES SRE de 


C'est pourquoi, là où Ulysse dit à ses compagnons: : « Vous 
ne fûtes pas créés pour vivre comme des brutes, mais pour suis 
vre la vertu et le savoir, il dit aussi -« Suivez là marche du 
sole, » (Enfer, XXVI,-rr7);"etla où Vi HE ne trouve per sonne 
qui puisse lui on sa route, il regarde fixement le soleu, 
se dirige vers lui en disant :.« O doux flambeau, c'est à toi que } je 
me fie pour entrer dans ce nouveau chemin.. ; c'est toi qui 
réchauffes le monde, cest toi qui l’éclaires ; at qu’une autil 
loi (23) ne nous pousse pas en seris opposé, ce sont tes rayons qui 
doivent toujours être. nos guides. » (Purg. XII, 16-27). En cu 
lorsque je dis que l’aigle romaine, à la suite de Constantin qui 
transporta à Byzance le siège de l'Empire, vola « contre le COURS 
du ciel » (Par. VI, 1-2), cela signifie qu'en donnant Rome à 
l'Eglise, Const antin viola les lois de la raison humaine : :.C Cara | 
est contraire aux lois de la raison humaine que Empire 
détruise lui-même... et puisque lEmpire consiste dans l'an 
de la Monarchie universelle, diviser l'Empire, c’est le détruire. 
(Mon. HI, x, 8-9). En outre, là où je parle de l'œil de. l'aisll 
impériale où sont les âmes qui sur terre furent les plus justes 
je dis: « Cette partie qui, dans les aigles mortels, suppor te. de 
contempler le soleil » (Par. XX, 31-2) : et je dis cela, pour mon 
trer que les âmes les plus justes sont celles qui, sur terre, on lé 
plus constamment tenu leurs regar ds fixés sur le droit naturel q ni 

rayonne de Dieu. | | À 

Mais de mème que la terre est d'autant mieux éclairée que nul l 
obstacle ne s’interpose entre elle et les. rayons du soleil, de 
même, c’est dans les âmes où nulle passion-n’obscurcit la raisoN 
que Ja justice resplendit du plus vif éclat. « Elle est alors sen 
blable à la lune quand, dans la rouge limpidité de l’aurore, elle 
contemple directement son frère le “soleil » (Mon, 1. xr, 5): à 
contraire, dans une âme « qui n’est pas dégagée de toute cupidi 
la justice, alors même qu'elle y réside, ne brille pas de toute 
splendeur » (Mon. 1, x1, 6). Mais, .de tous les mortels, celui © 
exerce l’autorité impériale peut seul être dégagé de toute cupid 
(Mon. T, x1, 11-12) ; et voilà pourquoi je dis que l Autorité impé 
riale est née: dans cette région brûlante (4) où les rayons du 


# . 


(23) La morale révélée. PER : LR 
(24) Cf.Rime C, rh et Purg. XXVI 21. NE 
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ue dit comment la ie enfanta l’Aultorité impériale, je 
ocède en disant comment l'Autorité impériale enfanta la Paix. 
‘Et cette seconde partie commence à ces mots : « Ce beau fruit de 
mon sein. » 

4 Et ici il faut savoir que la Perfection divine descend en tone 
chose mais est reçue diver sernent, plus ou moins, par les choses 
$ | la reçoivent. Et de ceci nous pouvons avoir une image 
sible ‘dans le soleil. Nous voyons la lumière du soleil, qui est 
e être diversement reçue par lès corps: Comme le dit Albert, 
ans son livre de l’Intelligence, « il yena qui sont si triomphants 
| ns Ja pee de leur PR ence, aa ‘ils Re Lt de lorga- 


$ sont les miroirs. » Bon . VIT, 8.) Ant Ja Patton 
iné est reçue autrement par les anges... presque transparents 


yons beaucoup d'hommes si vils et de nature si basse qu'ils 
mblent n'être presque que des brutes... de même il faut poser 
fait et croire fermement qu'il y en a de si nobles et de nature 
haute, qu'ils sont à peine différents de l’ange et c'est ceux-ci 
Aristote, au. septième livre de lEthique, nomme divins. » 
nv. IT, vu, 2-6). Ces hommes, en qui la plus haute des 


En 


ultés ue. c’est-à-dire la raison (Mon. 1, nr, 7) resplendit 
c le plus d'éclat (25), peuvent donc être comparés à une claire 
taine- qui, à la manière d’un miroir, renvoie les rayons du 


Dr L 


| Dante regarde comme inséparables l'exercice de la raison et la pratique de Îla 
ice ; aussi l'expression d’Aristote : divinum animale, qui est rappelée trois fois dans 
onvivio, peut-elle être, sans contradiction, appliquée les deux premières fois à 
mme doué de raison (I, 51, 14 et IT, var, 6),.et la troisième fois à l’homme doué 
oblesse, c'est-à-dire apte à ar les vertus (Conv. IV, xix, 5), dont la plus humane 


a justice (Conv. Ex 9): 


6) Inversement, les passions qui font obstacle à la raison et à Ja justice, sont 
parées à à une fumée : les âmes qui se sont laissé av eugler par la colère expient leurs 
en purgatoire dans un air « amer et impur » (Purg. XVI, 1 ss.) ; voir aussi plus 
page 212. s 

De même, Ja cupidité est comparée à une pluie persistante : en empêchant la Fumière 
la raison de pénétrer dans l'âme, elle ne permet pas que la fleur de la volonté 
n laine murisse ses fruits (Par. XX VIF, 12/4-6): 
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Mais pour que la plus grande sagesse ait toute sa vigueur, 
faut qu'elle soit unie à la plus grande puissance, il faut ail 
l'autorité. du. philosophe soit jointe à l'autorité de l’empereur 
C’est alors que le monde est parfaitement gouverné (Conv. IW 
vi, 18), et qu'il jouit en toute tranquillité de la paix universel | 
Ce n’est donc pas sans raison que je le dis : l'Autorité impériai 
en se mirant dans la claire fontaine, enfante la Paix. | 


« Mais si un jugement ou la force du Destin exige que lé 
monde change en fleurs sombres les fleurs blanches... » V. 77-09: 

On à voulu voir dans ces vers une allusion aux nombreux Flos 
rentins du parti gibelin ou guelfe blanc — l'emblème de Florencé 
sous la domination gibeline était le lis blanc sur fond rouge - 
qui, lors de la mission de Charles de Valois, envoyé à Florence 
comme arbitre, passèrent au parti guelfe noir, dont l'emblème 
était le lis rouge sur fond blanc ; sans nier que la métaphore ait 
pu ètre suggérée à Dante par le Le floreñtin, je crois que l’expres 
sion : « le monde » nous invite à élargir le symbole au- Ale des 
murs d’une seule cité. — SE TS OR 

Dans le Convivio, Dante a exposé les mystérieuses affinités qui 
unissent certaines étoiles à certaines couleurs, à certaines sciences$ 
à certaines vertus. Par exemple, le-ciel de Jupiter peut se co ne 
parer à la géométrie, car ils ont, entre autres propriétés com 
munes, la blancheur: « Jupiter, entre toutes les étoiles, se mon 
tre blanche, presque couleur d'argent; la pre est très 
blanche, en ceci qu'elle est sans tache d'erreur. > (Con. : Il 
xuT, 25.) Mais il y à également affinité entre la justice et. 
géométrie : car « la Justice est une sorte de rectitude ou de règk 6 
qui chasse de partout ce qui est oblique » (Mon. T, x1, 3), ainsi 
qu'entre la justice et la blancheur : la justice en effet « n’est pas 
susceptible de plus ou de moins, semblable en cela à la blancheut 
considérée abstraitement ». (Mon. I, x1, 3). Aussi les « blanches 
enseignes » des Guelfes blanes signifient-elles que leur seul-bu 
est « de ramener sous le joug des justes lois » ceux qui. les. O1 È 
violées (Ep. 1, 5), et les armes d'Alexandre de Romena — lanière es 
blanches sur fond rouge — signifient que son âme, éprise. ‘dei 
vertu, met les vices en fuite (Ep. II. 2) : de mème, c’est la plu S 
blanche de toutes les étoiles, Jupiter, qui reçoit sans inter position 
d'aucun voile la divine justice (Par. XIX, 28- 30) : c'est d’elle 41 Le 
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t le rayon qui fait régner la justice sur terre, rayon malheu- 
usement obscurei par la fumée qui monte de la curie romaine 
, XVIT, 115-20) ; c’est elle, enfin, qui accueille après la mort 
“âmes de ceux. qui gouvernèrent justement. 

Au contraire, la couleur noire et celle que Dante appelle 
«e perse », et qui est « un mélange de pourpre et de noir, mais le 
oir l'emporte (Conv. IV, xx, 2) sont l'emblème de la NE et 
> l'injustice. Un air d’un rouge sombre enveloppe éternellement 
ceux qui « teignirent la terre en rouge sang » (Enfer, v, 89) ; les 


isse Hunee. un air gras ever ne 79 et 82) que l'ange de 
u lui-même ne fend qu'avec effort. C’est pourquoi, lorsque 
umanilé, esclave de la cupidité maudite, viole les lois de la mo- 
Je natur elle et celles de la morale révélée, sa peau blanche prend, 
ax yeux de Dieu, une teinte noire (Par. XXVIT, 136-8) (27). La 
ansformation des fleurs blanches en fleurs sombres symbolise 
nc la substitution, non seulement à Florence, mais dans le 
nde entier, d’ un régime d'’injustice et de violence au gouver- 
ment de l'empereur, seul légitime, seul équitable et seul paci- 


saspary s’est étonné que Dante, aussitôt après avoir affirmé 
rement que son parti est celui de a jus (v. 80) déclare se 
entir de sa faute (v. 88- -9Q) : « Il ne peut s'agir, écrit-il, d’une 
Le contre Florence ; mais Dante fait allusion, de façon géné- 
Asa coupable manière dé vivre, dont son malheur est peut- 
e le châtiment » (28). 

Mais outre que l'expression : s’io ebbi colpa, semble désigner 
tôt une faute déterminée qu'une manière de vivre, on ne voit 
bien pourquoi Dante, banni depuis deux ans, ne se repen- 
# tque Heputs ÉPRRSE mois ne 69): ni surtout en ue: le re et 


tiques : or, s'il Apr de es regrets, c’est bien pour solliciter 
s Noirs un pardon qu'ils lui auraient, d° ailleurs, déja ‘accordé 
savaient « qui il est » (v. 105). ; 


MBeur ee passage obscur, j'accepte l'interprétation de M. Grandgent : La Divina 
pen, pr New “York, Chicago. {sans date]. 
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S'il est vrai que la chanson Tre Done intorno al Cor date à pa "u 
près de la mission du Cardinal Niccolô da Prato, ne pourarit-on 
admettre que ces vers font allusion au projet, formé par le parti 
blanc, de rentrer à Florence par la force des armes ? Ce n° 
pas là, certes, une faute contre la justice, puisque, comme le d 
la lettre au Cardinal, « s'ils s'étaient jetés däns la guerre civils 
c'était pour soumettre au Joug des justes lois » ceux qui Les 
avaient violées ; ce n’était pas une faute contre Florence, puisque , 
« la pointe de leur intention, décochée de la corde qu'ils ten: 
daient, n'avait pour but que la paix et la liberté du peuple 
florentin. » (Ep. 1, 5-6) Mais aux yeux du parti au pouvoir c'étail 
un crime qui devait leur interdire le retour tant désiré : et € "est [Re 
ce qui provoque chez Dante le repentir. 5 

Il ne désespère pas d’ailleurs d'ouvrir chez ses adversaires «e le 
porte du pardon », persuadé qu'il suffit pour cela de se montrel 
à eux tel qu'il est (v. 10h), partisan de l'Empire, mais en même 
temps fils respectueux de Dole plus soucieux qu'eux-mêmes 
de sauvegarder ses véritables richesses : n'est-ce pas eux, ces soË 
disant zélateurs de la foi chrétienne, qui apauvrissent re 
lorsqu'ils souffrent que Île pape et le clergé s’engraissent de : 53 
substance ?. (Mon. IF, x1, 1-3.) Dante, au contraire, en affirm nt 
que le vicaire de Dieu est, non le possesseur, mais le dispensateur 
de biens dont ot à n'a que le dépôt (Mon: I, xx, »), rappelle 


celle-ci à sa mission : car le Christ, pierre angulaire sur ro 
elle est fondée à dit : « eve ne re ni or, ni argent, a 


bourse, ni ceinture. » (Mon. HI, ele Dante se in 
done «rempli du er qu'un fs pieux doit à son père, qu’ un 
fils pieux doit à sa mère ; pieux envers \le Christ, pieux ‘envers 
l'Eglise, pieux envers son Pasteur, pieux envers tous ceux qui 
font profession de la foi chrétienne. » (Mon. ILE, nr, 18.) 

Ne semble-t-il pas que le poète, en exprimant le vœu d° être 
mieux compris, ait voulu faire allusion à son projet d'éclairer su 
sa vraie doctrine ceux de ses adversaires qui étaient de bonnt 
foi 2 (29) Et n'est-ce pas aussi ses ouvrages politiques que symb 
lisent les deux flèches d’ Amour » Depuis que Dante, avec tou 


» 


(co) Cf. Mon. TH, 11, 78 : « C'est pourquoi je ne livrerai le combat qu'à ceux 4 
entraînés par une sorte de zèle pour leur mère l'Eglise, ignorent cette vérité que nou 
recherchons, » BE NEE ANS Ee 
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| "parti a “déposé la. (« EOUSC épée ) de la sue civile ER b Ne 
| Rs inaction, mais  auxquélles une génér ation nouvelle rendra ER 
Leur éèlat Ye 62 ét 7), sont fes seules en nu il mette 


| ue nous vont Are Ti pain. Mais si C'est à un als ceux : ; 
d it les yeux doivent pleurer, dont les bouches doivent gémir, 
sont les hommes, venus au monde sous les étoiles d’un tel 
ciel et non pas nous, qui venons des éternelles demeures ! » 

(a Paroles de foi dans ia puissance de l'esprit, d'espoir invincible 
as Je. salut du monde par le rétablissement de l'Empire, AR 
elles fait écho la célèbre prophétie de Virgile, au chant I de 
nfer : « : « Cette bête est d'une nature si méchante et perverse 
‘elle n'assouvit jamais son avide besoin et a plus faim de le 
as qu'avant. Nombreux sont les animaux auxquels elle s’accou- 
etil ÿ ‘en aura plus encore jusqu'à ce que vienne le lévrier qui 
fera mourir dans les tourments. Celui- -Ci ne se nourrira ni de 
e, ni de métal, mais de sagesse, d'amour et de valeur et son 
ine s’étendra depuis Felire jusqu'à Feltre. Il sera le salut de 
te Halie humiliée pour laquelle moururent de leurs blessures 
1 ierge Camille, Euryale, Turnus et Nisus. Il poursuivra la 
UV es ville en ville jusqu'à ce qu il ait rejetée dans l'enfer, 
1, autrefois, l envie la fit SOUL, » 


A? S # 


RES =. +. T'LABANDE-JEANROY. 


REFLETS D'HUMANISME ITALIEN 
EN FRANCE AU XV: ET AU XVF SIÈCLE 


Des divergences politiques peuvent bien conspirer contre 
l'unité ethnique, linguistique et religieuse des deux rejetons les 
plus vigoureux de l’ancienne souche latine ; elles ne réussiront 
cependant jamais à détruire le patrimoine spirituel commun, pl S 
puissant que tout phénomène matériel contraire. 

Cependant il est nécessaire de garder intacte cette frater ti 
idéale, par de nouveaux faits qui puissent ouvrir d’un côté les 
horizons de l'avenir et qui se rallient, d’autre part, au passé 
historique commun à l'Italie et à la France. Dans ies deux pays, 
des adorateurs de la latinité. cultivent avec passion dans leur for 
intérieur ce noble sentiment : l’un d'eux et des plus illustres, es 
feu M. Emile Picot. IF suffit de consulter la Bibliographie de ses 
travaux, préparée par M: Paul Lecombe (1) pour voir l'apport 
considérable qu'il avait déjà.donné en 1918 (2), lorsqu'il n'avait 
pas encore publié « Les Professeurs el les Etudiants de langue 
française à l'Université de Pavie » paru deux ans après (3). Cette 
étude se relie à une autre de E. Picot sur les Français à l’ Univers 
sité de Ferrare au xv° et au xvi° siècle (4), plus qu'avec d’ autres 
qui étudient les comédiens, les typographes, les poètes, les prims 


ASE 
La 


(x) Dans les Mélanges offerts à M. Emile Picot, membre de l’Institut par ses amis 
ses élèves, Paris, 1913. ESS 


(>) Depuis la traduction des Mémoires sur lés provinces romaines de Mommsen dé 
1867 (n° 4 de la Bibliographie) aux PRES rouennais en Îalie au xv° siècle 
(n° 131 fer) de rg11, il y a bien 27 études (n°° 5, 7, 13, 38, 30, 43,46, 47, 48, 49, Do; 
Br, 53, 55; 50; 63, 85; 86, 116, 118,110: 133,160, 178, 189, 206, 211) qui s'occupent 
de questions italiennes, parmi lesquelles : Les, Français ilalianisants au xvi® siècle; L 
deux volumes, sont l'œuvre la plus puissante. . 


(3) Bullelin philologique et historique, Paris, Imprim. Nationale, 1912.- 


(4) Voir le Journal des Savants, cahiers de février et mars 1902. 
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ces, les capitaines. les diplomates, les banquiers, les armuriers 
“italiens en France, ou les lettrés français italianisants du xvr 
y ècle. IL est bien vrai que tous ces travaux contribuent égale- 
ÿ n ent à la reconstruction de la glorieuse Renaissance italienne ; 
St mais ils ne vont pas Jusqu'à rechercher — comme les deux sta 
‘sur les étudiants français en Italie — dans le sous-sol du xv° siècie 
l'influence de |’ Humanisme italien sur la pensée française. 
EL importance des deux travaux de E. Picot vient du fait que 
. les nombreux témoignages recueillis par lui sur l’affluence des 
é étudiants français dans deux Universités Italiennes du xv° et du 
æ S2 0 siècles montre — contre l'avis général des savants — que la 
- France aussi ne put rester 2xempte de l'action enveloppante de 
= Humanisme italien. 
à Avec Voigt (5) on avait cru jusqu'à maintenant que c'était la 
France qui dans tous les « pays non italiens, avait la primauté de 
l'autonomie dans le développement de l’Humanisme, comme s’il 
l'avait eu aucun besoin de recevoir une impulsion quelconque de 
d'Italie » ; aujourd'hui nous ne pouvons plus affirmer avec tant 
de sûreté l'indépendance de lesprit français vis-à-vis de l'Halie 
pendant le xv° et le xvi siècle. 
_ Ilest bien vrai aussi qu’en France « on suivit une voie toule 
Dore en s'appuyant sur les deux plus grands centres de 
BE |vie intellectuelle, la Cour et la Sorbonne : : on fut satisfait d'une 
volution nationale et on ne pensa jamais à une littérature mon- 
di le, qu’ on aurait dû édifier sur la base de l'antiquité latine el 
| grecque » ; il est vrai « qu'on n'avait pas pensé à une biblio- 
s f èque publique comme centre des intérêts littéraires » ; qu'à la” 
Ce our aussi on s’occupait surtout des beaux livres aux belles écri- 
res et- aux riches reliures et on oubliait leur contenu (6) et la 
Sorbonne avait {tout concentré dans la théologie et même quand 
étudia I eréeet-E hébreux, elle le fit d’une façon accessoire, 
mieux connaître la pensée biblique (7) : de même, nous sen- 
toute la vérité de l'observation simple, mais fine, de E. Picol 
“disait : « Parmi les universités dont nous devons étudier Îe 


GG Voter, Il risorgimento dell antichità classica ovvero il primo secolo dell” Uma- 
nesimo.. Trad. it, D, Valbusa, IT, 321, Florence, 1890. 


à @) Idem »P: 324-5 ST: 
à : (7) Idem, p. 337- 34% 
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passé, ce Iles d'Italie occupent, mème äu point de vue français, une. | 
place particulièrement importante, les papes n'ayant pas. permis 
que le droit civil fût enseigné à Paris, ceux qui aspir aient à à siégers 
dans nos parlements, ou dans nos autres cours de justice, - 
devaient aller étudier dans ‘d’autres centres. Ils se. contentaient 
rarement de fréquenter les écoles d'Orléans, de Poitiers, de Bour-. | 
ces, de Dôle ou de Toulouse : c’est en Italie, à Bologne, à Pavie, à 
Padoue, qu'ils allaient compléter leurs études. Les voyages, lei 

rue des chefs-d’œuvre de l’art, la fréquentation d'étudiants venus 
de tous les pays d'Europe, contribuaient plus encore à leur cul 
ture générale que l’enseignement des professeurs les plus célèbres. 
C'est ainsi que nos parlementaires, par exemple, étaient pour à 
la plupart des hommes instruits et que les villes qui eurent 4 
l’honneur de posséder des parlements furent des capitales qui. 
surent encourager les lettres et les arts. L’attraction exercée par 


les universités italiennes fut telle que presque toutes les familles. 
notables de France y envoyèrent ceux de leurs fils qu'elles desti- 
haient aux études. Là se rencontraient en camarades, ceux qui. 
parfois devaient plus tard se combattre. C'est ainsi que les minis 
tres ou les ambassadeurs de François I” avaient étudié sur les 
mèmes banes que les agents de Charles- Quint » (8). = 

Maintenant, si nous pensons que dans le xiv° et le xv° siècles % 
« les esprits françäis travaillèrent dans un champ bien plus limité | 
que les Italiens, en cultivant la rhétorique et le genre épistolaire, À 
en reconnaissant à la poésie une importance tout à fait secon-# 
daire, ne connaissant aucune nouvelle philosophie pratique, mais | 
suivant foncièrement les principes sanctionnés par l'Eglise », et 
que « les Français ne forment même pas une classe hartieulière de # 
lettrés et de poètes, mais qu'ils regardent loujours lhabit ecclé- 
siastique comme celui car actéristique des savants » QE nous nous. 
apercevons facilement que Fesprit français de ce temps- 15 
même s’il donna Jean de Montreuil, Gaultier Col, Nicolas de Gié-n 
manges, — ne se serait pas dégagé des entraves de l’autorité sco-. 
lastique, ne se serait pas affirmé dans le champ de l'individu » 


+ FÈ 


lisme, si les jeunes gens, Fu formaient et dirigéaient Ja vie intel}. à 


(8) E. Picot, Les Professeurs et les Etudiants. à l'Université de von 8-9 “ai 
Bull. philol. et histor. \ = UT 


(9) G. Vorcr, Il risorgimento dell’ ant. class., p. 821 de l'éd. ital. 


be Lé 


re, c'e ( 4 
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la jeunesse universitaire italienne — le poison subtil de la ten- 
_ dance à à la critique, qui leur faisait affirmer la valeur individuelle, 
ns la contemplation de la nature, avec des yeux qui n'étaient 
p lus voilés par le mysticisme du Moyen-Age. 


1 qui triomphait en France sous la forme de la monarchie 
absolue; suffirait à elle seule à caractériser la nouvelle vie fran- 
_çaise, qui ne se serait pas affirmée si elle avait continué à être 
dominée sans lutté par l'esprit théologique de la Sorbonne. I est 
done . juste de réconnaître que d’autres courants de pensée péné: 
É trèrent à leur insu dans les jeunes Use des Français du xrv° et 
u XV° siècles. 


Se Picot- dans les deux études sur les étudiants français dans 
ù les Universités de Ferrare et de Pavie — de Padoue, de Bologne, 
de Sienne et de Turin qui apparaissent aussi accidentelle- 
ent _— a fort bien mis en lumière un de ces courants, car 
- ilr n’y a pas de doute que les écoles italiennes du x1v° et du xv° 
‘siècles furent des foYers d’humanisme de prémière rs 
comme Je. J'ai montré pour Pavié(1o) ét pour Turin (1r), 

z comme la littérature allemande Pa fait avec les études du ee 


(ro) “L, C. BoLLEA, Gti éludenti ultramontani all en drsità di Pavia dans Universitalts 
icinensis. saecularia undecima die xxr maii, anno MCMXXV, pp. 29-33, Pavie, 1999 ; 
itish professors and students at the University of Pavia in the. fifteenth Re dans 
: Modern. Philology, vol. XXIIT, n° 2, p. 236, New-York, 2 nov. 1929; Di alcuni codici 
+ nistici. ledeschi di provenienza pavese e di alcune leltere di Bald. Rasini professore 
Pavia, dans Boll. soc. pav. di storia patria, Pavia, 1929. 


il bl. nr 1-30, Turin, 1926 ; Riflessi umanistici nell Universilà di Torino, 


vo a: d RS der Enns, Dates Fe k De Nrraithes an ilalienischen Universitôlen zur 


| Rechishôrer in Ilalien, dans Süuz Mrigsbetiente K. Akademie der Wissenschaften in 


3) EF. one cf C. MaALAGoLA, Acta Nalionis Germanicae Universilatis Bono- 
3 ensis ex archetypis labularii Malvezziani, Berlin, 188. 


AO Ge Le Deutsche Sludenten. in Bologna (1289-1932), dans Actes de la R. J. 


lectuelle du pays, n'avaient bu — à travers les intempérances de | 


Au contraire, la belle manifestation de |’ individualisme nalic- 


on Luschin GAS de Friedlaender (13), de Knod(r14), de Klet- 


(11) L. C. Borrea, Nuove informazioni sul cronista Antonio Astesano, dans Bol. stor. 


Heit der Reception des rômischen Rechts, Vienne, 1886 ; Quellen zur Geschichte deutscher 


_les recherches aux différents foyers d’étude italiens du xrIv° au. 


— 
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e (15), à Hürbin (16) et de Bertalot (15), et la littérature anglaise 
avec Andrich (18) et EÉinsten (19) qui confirment notre point de 
vue. Mais tandis que les Allemands ont déjà vigoureusement | 
reconstitué une bonne partie des groupes d° étudiants venus en 
Italie, la France vient à peine de commencer ce travail si interes- | 
sant, avec les deux études de E. Picot. © L 


Un chercheur passionné devrait donc continuer l'œuvre de cet. 
écrivain remarquable ; il est difficile qu'un historien italien 
puisse faire cela, car il ne peut avoir cette connaissance particue | | 
lière de l’histoire régionàle française que l’on demande pour « 
l'identification des étudiants français qui fréquentaient les Uni 


versités Italiennes. Le travail est grand, mais on pourrait borner 


xv° siècle : Pavie aussi devrait être étudiée de nouveau, par des « 
recherches patientes, dans les archives depuis 1450 ; la partie 
antérieure a été déjà vue par Mgr Rodolfo Maiocchi (20) mais que” 


de nouveaux faits ne pourrait-on pas remettre en lumière ! . 


s 


« 


Sins sonder les champs des archives, et me bornant 24 
consulter deux œuvres déjà publiées, je puis ajouter les noms - 
suivants à ceux qu'a cités E. Picot : | ra 5" 
ALLANO Jean, de Normandie, professeur de droit en 1455 (2 D: +4 
BarisrA Jacques, de la Bourgogne, recteurs de droit en 1480 (22). 
Barem Bâtard, de Blois, lauréat en droit, en 1437 (23). 


* 
5 Tite 


(15) T.-Krerre, Johannes Herrgot und Johannes Marius Philelphus in Tarn que 
1400), Bonn, 1898. k 
(16) J. Hormix, Peter von Andlau, Strasbourg, 1897; Die PNee der Furislen- Uni 
versitûl Pavia- von Jahr 1396, Lucerne, 1898. ; Les 
(x7) L. BerTaLoT, Eine humanistische Anthologie die Handsoriit 4°, 768, der Universi- = 
tàtsbibliotek München, Berlin, 1908 ; Humanistiches Sludienhefl eines NEMPESS 
Scholaren aus Pavia (1460), Berlin, 1910. Es, 


* (18) J. A. Anpricn, De nalione Anglica el Scota Turistarum Universitalis Patorraes 
À 


l'adoue, 1892: Rotulus et matricula DD. Iuristarum et Artistarum Gymnasii Palavini Le 
MDXCIT, Padoue, 1892. À RES 


(19) EL. ‘Einsrex, The Ilalian Renaissance in England, New-York, 1909. 2 


(20) R. Maroccur, Codice diplomatico dell Università di Pavia, vol. I HG 1400), TN 
(1400-1450), Pavie, 1905-1919. = : 


(21) [Corrani}, Mem. doc. per la storia dell Univ. : Pavia, 1, p. 94, Pavie, 1878. 
(52) idem, Ep: | | 
(23) R. Mauocemr, Cod. diplom., IT, p. 294. 


#5 = 


PER | En _ 
. REFLETS, D'HÜMANISME ITALIEN EN FRANCE AU XV° ET AU XVI‘ SIÈCLE 291 


PA rend 
] / 


Let > ; # Ë «KZ x LU 
BanRerie Bartholomée, bachelier en droit, licencié en droit cano- 


_ nique en 1397, puis vicaire de l'évèque à Magellone et chan- 
_ cellier à l'Université de Montpellier (24). ee 

_Basroxenns (de) Pierre, prieur de la Savoie, professeur de droit 

7e pro Jectura Alamannorum seu Ultramontanorum in festis », 

; en 1431- 14325). 

E AUDET Pierre, de Evon, licencié en droit civil et canonique, en 
 1400- 1432 (26). 

| BERLION Berlion, de la Savoie, licencié en droit civil et canoni- 
_ que, en 1396-1400 (27). : 

D cn (de) Jacques, licencié en droit civil, en 14 130 (28). 

BOURGOGNE (de) Pierre, étudiant en droit, en 1432 (29). 

URGOGNE (de), prieur et professeur de droit en 1435-1442 « ad 
_ lecturam decretalium », qu'il ne faut pas confondre avec Jean 

Simon de Bourgogne qui n'enseigna pas à Pavie (30). 

JUTON Jacques, licencié en droit civil en 1441 (85). 

ANCHET Jean, de Picardie, licencié en droit civil en 1455 (82). 
 BnoLus (de) François, de Picardie, recteur de droit en 1508 (nou- 

…_  velle tirée d’une image de s. Catherine de l’église Saint-Thomas 
Le ra: Pavie) (33). ; 

BureL Nicolas, de Cambrai, docteur en lettres, philosophie et 

« _ médecine, en 1391 (34). 

3 CI Gui, de la Savoie, licencié en droit civil et docteur en droit 

4 _ canonique, en 1397-1400 (35). | 

AmPER Jacques, de Tournay, docteur en droit canonique, en 

1435 (36). | 


R 

D 
Bo 
es 
3% 


4) Idem, 1, pe 364. 

À (25) Idem, I, p. 229, 299, 308, 3/0, 355 ; [Corrani|, Mem. doc.,sl, pe 43. 
l (26) R. Muocent, Cod. ne IH, p. 386 | 

D GT) Idem, IT,-p.:-826, 367, 22. : 

| ee 68) Idem, I, p. 284. 

= 29) Idem, FF, p: 450. 

0) Idem, 2 D.-3D4, 400; [Cornani], Mem. doc, FE, p. 49 
#1) R. Moccni, Cod. diplom., 1, p. 44. 

32) Idem, ÏL, p. 358. 

3) [Conran], Mem. doc., I, p_ 11. 

)R. Marocenr, Cod. diplom., 1, p. 190. 

35) Idem, 1, p. 841, 493. 

) Idem, 11; D: 398; 
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CaventAco (de) Jean, du Dauphiné, recteur en droit, en. 1488 (37)." 
Cuariré (de la) Olivier, de Orasicha, licencié en droit civil, en. 
1392 (38). EN ST ee à L. 
Convers Jean, de Reims, docteur en médecine, en 32 (39) 4 
ÆORDENCE Jean, de Tournay, docteur en médecine, en 1431 (40). 
CoRNErio François, de la Savoie, bailleur d’ écoles, en‘1404- 21 (Hx YA 
DELLA MauRA Jacques, de la Provence, pr ofesseur de logique, en | 
1423 (42). | | | 
FoznozA (de la) Pierre, de Chambéry, Jicencié et après docteur en. 
droit canonique, en 1397-1398 (43). | 
FRANGE (de) Alain, étudiant-en droit, en 1450 (44). É 
France (de) Jean, licencié en médecine, en 1431 (45). 
Frrrer Simon, docteur en médecine, en 1431 (16). 
GALLICO Aimo, français, professeur de droit, en 1490 (47): 
GENIE Guillaume, de la Bourgogne, RSS en droit civil, e + 
1441 (48). # | TE 
Germi Jean, de la Normandie, docteur en droit civil, en 7. Go) 
GErMoz Guillaulme, de la Bour sogne, licencié en droit civil, cn 
1441 (5o). à 
Lanery (de) Léonard, recteur et étudiant en droit, en 1447 (61): 
Lavancno (de) Humbert, de la Bourgogne, fils de Otin, en 
1441 (52). TS 724 
Limgerr Nicolas, licencié en droit civil, en 1435 (63) :'4 


c" 


nd agé 


(37) [Corrantr}, Men. Ge TL, D<10:. É | 
(38) R. Muoccm, Cod. diplom., I, -p. o18. 4 
(39) Idem, IL, *p. 306. : FES 
{4o) Idem, Il, p. 29% 

(4x) Idem, IF, p: 4o, 48; 19, 84, 9, 104; 107; 109, LIO, 177, 181,-108. à 
(42) [Gorrnanr], Mem. doc., 1, p. 195. Sri 7% 
(43) R. Marocenr, Cod. diplom., 1, p:.356, 40. | De De 
(44). Idem, IT, p.548: Fe, | , CR 
(49) Idem, I, p. 294. Fe ; 2 
(46) Idem, TE, p. 294. Ee, 
(47) [Corrani}, Mem. doc., I, p. 68. 

(48) R. Muocem, Cod. diplor., I, p. 447. 
(49) Idem, H, p. 447. 


(5o) Idem, IH, p. 442. ? - 
(51) Idem, IE, p. 509-517. Se 
. DT 
(52): 1dern TE DORE - | Ci 
(53) Idem, IT, p. 398. 2 
à Fa 

\ \ gr 
LAN RTS 
‘ : 30 

/ #2 

} \ KA 


dE LÉ p 
Enr à von 2° 

Yen * . 

Eu Xe À PS à . 


(| v” = TA ; 
NE | REFLETS D HUMANISME ITALIEN EN FRANCE AU: XV‘. ET AU XVI‘ SIÈCLE: 293 
| M, DS : 


A CHÈRE 


AVERLE Guatier, docteur en droit canonique: en 1429 (54). 

Luxe (de) Jean-Jouffroy, étudiant et puis professeur. ee droit 
Léanonique, en. RIRES 1438 (EST; 

4 EL . {de) Bartholoniée, de la Savoie, recteur des arts, en 

&: 1438 (566). 

Manor Pierre, .de la Bourgogné, licencié en droit, en 1439 Ge 

 Masrric Hugues, de Paris, docteur en droit civil, en 1432 (58). 

> MeGLANt Jean, de la Savoie, professeur de droit « ad lecturam 

- Ultramontanorum ius civile in festis », en 1438 (59). 

> Mercier Pierre, étudiant en droit civil, en 1434 (60). 

MEyNaRD Jean, docteur en médecine, en 1432 (61). 

+ Torez Jacques, de la Rochelle de la Savoie, étudiant en droit 

civil, en 1436 (62). % 

-Monrer Jean, professeur de droit pour les Ultramontains, en 
1440 (63). | 

É Mustac Humbert, de Genève, frère mineur aumônier, docteur en 

_ droit canonique, en 1442.(64). ù ; 

\A UsIAC Jacques, frère mineur, docteur en droit canonique, en 
* 1432 (65). Rte | 

AMUR Nicolas, frère mineur, docteur en droit canonique, en 

4 1400 (66). ra À 

Se Nice (de) Edouard, docteur en arts, en 1422 do 

Nice (de) Honorat, étudiant en droit civil, en 1426 (68). | 

LR” Antoine, de la Provence, recteur des arts, en 1392 (69). 


Ke Tac, , p. 200. 
e (65) 41 fut ensuite évêque d'Arras et ‘cardinal, assista au Concile de Ferrae el décou- 
vrit le comment de Tib. Claude Donate à Virgile (R. Sassanim, Le scoperte dei codici 
lalini e greci nei secoli xiv-xv, 194, Florence, 1905). 
_G6) [Corrani], Mem. AOC Lip. 
57) KR. Maroccui, Cod. :diplom., H, p. #2. 
à GS) Idem, IT, p. 3oû. 

Go) [Corrani], Mem. doc., I, p. A6. 
(Go) R. Maroccur, Cod. FAN Hp. RSS 
(Gr) Idem, II, p. 306. 
Re: (2) Idem, 1, p. 3060. : 
. (63) ‘Idem, I; p. 432,448, /{00. / 

| 4). Idérn, 1, p. 4br, 153. 
L\ (65) Idem, II, p. 306. 
66) Idem, Il, p. Aro. 
(67) Idem, I, p. ‘00. 
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PéLcissier ro professeur de droit pour les Ultramontains, en. 
1439 (70 à 
PLOYET es Jean, étudiant en droit civil, en- 1438 (71). 
Porienac Jean, du Dauphiné, licencié en droit civil, en 1428 (72) 4 
PoLcienac Etienne, étudiant en droit civil, en 1438 (791, 
PorTarEs Jean, de la Normandie, étudiant du Collège Casti- 
glioni (74). 2 | 4 
Sair Quivrix Jean, de Liége, docteur en droit canonique, en. 
1400-1450 (75). | 2 
Sazvari Pierre, de Liége, licencié en droit civil, en 1432 (76). 4 
SAVOIE (de) Jacques, sous-recteur des juristes et puis prieur et rec- | | 
teur des mêmes, en 1432-33 (77 4 
SAVOIE (de) Gaultier, recteur des os. en 1430 (78). 
SAVOIE (de) Guicciardo, professeur de droit pour les Ultramon- | 
tains, en 1441-1442 (79). : SET E 
SAVOIE (de) Lambert, licencié en droit civil, puis docteur, -en … 
1393 (80). | ee SN 
SCABARROSIN Antoine, ultramontain, professeur en droit, en 
1481 (81). æ LE 24 
SEGAND Aymeric, précepleur de Saint- Antoine de Limoges, docs 
teur en droit canonique, en 1430 (82). 
SUCHET opte docteur en droit civil, en 1435 (83). 


(68) Idem, NH, p. 234. à 
(69) [Corrani], Mem. doc., I, p. 6. ae L = 
(70) R. Marocemm, Cod. diplom., Il; p. 394. | 
(71) Idem, H, p. 388. 
(72) Idem, IT, p. 249. 
(73) Idem, IE, p.388. 


(34) Idem, I, p. 591, 448. — Le Collège Castiglioni était une des institutions de” 
Favie pour faciliter la vie aux étudiants universitaires. — à 


DS 


(75) R. Maiocemi, Cod. diplom., I, p. 306. 

(76) Idem, IT, p. 506. 

77) Idem, I, p. 309; [Corrani], Mem. doc., I, p. $. 
(78) Idem, T1, p. 8 ; R. Maroccni, Cod. diplom., Il, p. 65, 267. 
(39) Idem, I, p. 432; [Corranr], Mem. doc., [, p. 40. 
(So) R. Muroceni, Cod. diplom., 1, p. 226, 417. . ee 
(Sr) [Corrani], Mem. doc., I, p. 63. + | > 
(8) R. Maroccemi, Cod, diplom., IT, p. 284. È 22 3 
(83) Idém, I, <p. 358. | eue 4 
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Yoco (de) Jacques, de la Bourgogne, recteur des juristes, en 
1447 (84). _s 
Becuers Cornélius, de Bruges, licencié en droit canonique (85). 
Dico (de) Domenique, de Genève, étudiant si scandaleux 
qu'en 1479 Bernardin Calco écrivit à Ludovic de Savoie, qui 
était comte de Genève (86). 
* Un autre Français qui fréquenta sûrement l'Université de Pavie 
au xvr° siècle, est Saglijno Nemours, des célèbres ducs du mème 
nom, français, qui parle el donne des conseils comme une per- 
sonne qui connait les choses de visu, en écrivant à son neveu 
Annibale Roero, piémontais, au moment où celui-ci allait venir 
à Pavie. Celui-ci tira de ces différentes entrevues un dialogue 
Lo scolare. publié en 1504 à Pavie et étudié par Georges Rossi (87). 
| Pour clore cet article je crois utile de rappeler un épisode de 
la vie des étudiants français à Pavie en 1499, qui révèle le carac- 
tère turbulent des anciens @ goliardi », d’ailleurs pas tout à fait 
éteint mème aujourd'hui. Mariani (88) raconte que « quelques 
écoliers ultramontains insultèrent un officier des impôts dans 
Paccomplissement de ses fonctions et le menaçèrent de mort, de 
sorte qu'il dut s’abriter dans une maison. Délivré par d'autres 
officiers, pendant qu’on le ramenait chez lui, une dispute éclata 
entre les officiers et les étudiants ». Les jours suivants quelques 
étudiants Bourguignons allèrent chez Jacques de Modène où « ils 
Se ruèrent contre sa fille ». Après avoir blessé le frère de la jeune 
fille offensée, ils font du bruit dans la ville, ils blessent « par 
méchanceté brutale » des enfants el provoquent une bataille, d'où 
ils sortirent avec deux morts et deux blessés. EL comme si cela 
h'était pas suffisant, peu de jours après comme le comte Hugues 
de la Somaglia, allait partir de Pavie, après avoir calmé cette 
émeute en sa qualité de vicomte et avoir fait arrêter aussi un 
Valet de-ces étudiants, ils délivrèrent le prisonnier par la violence 
et injurièrent Della Somaglia. 
& (84) Idem, Il, p. 509. 
= (85) Idem, IT, p.306. 
(86) E. Morra, Studenti Svizzeri a Pavia nella seconda mel del 1400, dans le Bolt. 
Slor. della Svizzera ilal., VII, 13, Bellinzona, 1885. 
(87) G. Rossi, Un galateo secentesco del perfetto studente, dans Universitalis licinensis 


Saecularia undecima, 62-64, Pavie, 1929. 
nes) M. Mariam, Vila univers. panese nel sec. XV, 133, Pavie, 1893. 
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Cette conduite hautaine des Bourguignôns qui se sentaien 
appuyés par les troupes de Louis XII, venues pour dispuies 
l'Espagne la possession de l'Italie, expliquera comment après | 
désastre du siège et de la bataille de Pavie, en 1525, la fureur di 
peuple de Pavie chassa les étudiants français, espagnols et allé 
mands du collège des Ultramontains, à Saint-Jean-du-Bourg, € 
détruisit la maison de Caton Sacco, qui leur donnait : lhospitali é 
Il aurait été trop étrange de garder les frères de ces soldats qi 
détruisaient la ville et ruinaient tous les habitants de Pavie. 
vrai dire, selon l'expression de E. Picot, à Pavie autrefois «4 
rencontraient en camarades ceux qui parfois devaient plus tard 
se combattre » el revenus à Pavie, dans leur âge mûr, ces Ultra 
montains ne s’émurent pas aux souvenirs de leur Étsr et sc 
jesre contre la malheureuse ville, 


Zelata de Bereguardo (Pavie), septembre 1926. 
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. L'ART DE TORQUATO TASSO 
DANS LA “ GERUSALEMME LIBERATA ” 


ESSAI D’ANALYSE 
.( Troisième article) (*) 


e< é ———————— nt gen 


D LE TEMPS ET LE LIEU DE L'ACTION 
| LA NARRATION 
(Suite) É 


3 Nous avons déjà exposé plus haut, les principes poétiques de 
Basso (17), d’après lesquels la durée des faits écrits dans le poème 
* e pouvait pas être trop étendue ; c’est le résultat de la tendance 
à concentrer l'impression produite. De même, la continuité de 
Paction doit être troublée aussi peu que possible; la narration 
“tend à se suivre sans interruption. Les événements se succèdent 
ainsi chaque chant contient généralement un jour et une nuit ; 
Parfois nous avons l'alternance de deux ou trois jours pleins (les 
Croisés à Emaus, IL, 09-07 LE 1=71 le jour'et--la- nt 
Suivante ;- 72, le matin ; IV-V, VI, VII, VIII, etc.) (18). Le lever 
u soleil et son coucher indiquent les limites. Entre les chants 
s'écoule un espace de temps, peu étendu. ; 
Les localités sont indiquées avec toute la précision possible et 
nécessaire, bien que d'une façon sommaire, parfois convention- 
elle (cf. « monte Seïr », [, 75 ; Emaüs, IT, 56 ; port de Gaza, 
, 10 ; surtout Jérusalem, HE, 55-57, etc.). | 
3 - Le but du poète étant de concentrer les événements dans la 
plus courte durée possible, il est sobre dans sa narration et ne 


-“Q) À Voir pages 171-181. < 
24 Cf. D. d. p. e. ed Le Monnier IT, p. r25-8, Lett. 25 et passim, v. D. d. p. e, IF, 
28 : « Senza passare i termini della” AE grandezza », etc. 


5 (18) Les chants XII, (la douleur de Tancredi qui dure un nombre indéfini de jours); 
III, (la sécheresse); XV, (huit jours de voyage aux Iles Fortunées); XVI, XVII, présentent 
les exceptior.s : voir aussi le ch. I. 
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se permet de développements que dans des cas assez rares : ce sont 
généralement des scènes d’une valeur psychologique, purement" 
sentimentale et religieuse (IT, 3-8, l’arrivée des croisés devant” 
Jérusalem). Là où l’action ne peut pas être abrégée, le pro- 
cédé habituel de l'artiste consiste à donner quelques scènes 
peu nombreuses, traitées d’un pinceau sûr. Les récits plus ou“ 
moins brefs (que font quelquefois les héros) unissent ces scènes à 
bien développées (cf. le récit des prisonniers d’Armida sur leur 
délivrance, X, 60-52). Tout ce qui est déjà connu du lecteur, M 
ou ce qui n’a pas de grande importance est évité et laissé de côté. 
Le poète ne dégage et n'accentue que ce qu'il y a d’ émotionnel \ 
et de pathétique dans son sujet. Mais rien de vraiment important . 
par sa valeur intrinsèque et artistique n'est omis dans le poème. 
Si l’auteur insiste sur certaines particularités, c’est pour éveiller « 
chez le lecteur une émotion. Cette émotion est évoquée surtout. 
par la netteté et la clarté de la vision concrète et détaillée, suivant ! 
le précepte de Quintilien (VI, 2-32 : « affectus non aliter, quam 
si rebus ipsi intersimus, sequentur »). ? $s À 

Les descriptions des masses, chez Tasso, sont concises ; c’est le 
fond qui atténue les figures concrètes et vivantes. 

Dans la multitude, Tasso évoque des images isolées et peu : 
- nombreuses. Les tableaux de batailles nous présentent une foule” 
compacte de guerriers, avec une tendance à caractériser l’action“ 
au moyen d'images individualisées, au contour net et précis (cf. 
le premier assaut de Jérusalem, IIT, 13-35 et 41-52; la bataille, 
VII, 103-193 : l’aspeet du champ de bataille, XX, 55 (19). Tor-4 
quato s’étend parfois sur les mouvements stratégiques des ar-* 
mées, leur répartition, leur taétique, ete... (voir par ex., XX « 
8-10, les manœuvres de l’armée des croisés avant la bataille). 14 

La narration de Tasso est toujours pénétrée d’un sentiment per-« 
sonnel, Cette impression fondamentale est sentie partout. Le 
poète se place toujours dans le vrai centre de la mentalité et des 
l'âme de l'acteur, et c’est de cet « intérieur psychique », semble-# 
t-il, que provient sa narration. Cette note subjective, étonne 
émotionnelle, « trop humaine », est projetée par l’auteur aussi” 
bien dans la nature extérieure. Torqualo cherche à éveiller chezs 


(19) À noter les séries d’antithèses, de répétitions, les allitérations, la spécification 
des impressions auditives, etc. 
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“le lecteur les sentiments mêmes qu'éprouvent ses héros (cf. la 
x mort de Clorinda, XI 65-71 ; la mort de Lesbino, IX, 81-86 ; 
- le jardin d'Armida, X, 63-64 ; XVI, 9-17, etc.). 

Toute la nature est animée, spiritualisée chez Tasso. L'âme des 
choses se prête aussi bien à l’analyse psychologique que l’âme 
… humaine (20). 

Ce fond émotionnel à tout prix n'empêche pas le poète de faire 
… son possible pour être plus ou moins objectif. Si c’est sa propre 
… psychologie et ses propres sentiments qui animent son monde, 
… (ce quille distingue le plus, peut-être, de ses modèles antiques), ils 
“ sont toutefois d’une variété extraordinaire (cf. la description du 
. mont Oliveto, XVIII, 11-15, à côté de la description du jardin 
° d'Armida. XVI, 9-17). Tasso n'est pas en état de se tenir toujours 
! dans Jes limites de l’objectivité. On trouve même, de temps à 
“autre, des épanchements subjectifs et des digressions Ivriques (a 


"+ Ê 


… l'occasion de la-mort de Lesbino, IX, 86, ou à l’occasion de 


At de 


- l'héroïsme de: Sofronia, If: 22:: l’exclamation répétée, après 
$ un bon coup d'épée donné par Rinaldo, II, 4r; le passage 
… lyrique après le discours de Pierre sur la nécessité d’élire un chef, 
or 32-86 ; l’exclamation du poète sur la misère des chrétiens 
< ais æ Jérusalem, 1, 55; sur;les souffrances d’'Armida, 
XVI, 6o, ete.).. Néanmoins, ces digressions assez éparpillees, 
# sont sans grande importance. Le fond émotionnel empêche le lec- 
“ jeur d’être un spectateur désintéressé, le contraint de prendre 
_part aux événements, le place dans le milieu des forces spirituel- 
4 les qui donnent la vie au monde créé par le poète. Un autre pro- 
_ cédé qui agit dans le même sens, c’est la représentation devant 
nos yeux du passé comme présent (cf. Ismeno prie ses idoles, 
AIT, 1 et suiv. ; les croisés s'approchent de Jérusalem : transition 
+ du passé au présent, IF, 2 et suiv.). Le même procédé se re- 
. trouve dans la description des batailles : Tancredi rencontre Glo- 
 rinda, ee 23,25 ;.XX, 103, 10, 109 ; à noter l'emploi du mot 
; _ecco CPE EXT ESS XIV 45; (28). ; 


où: #8 
“à Le 
—. (20) V. la description du palais et du jardin d'Armida; ef. D. d. p. e., L. IV, p. 199 
4 « far le cose animate d’inanimate »; « da anima alle cose ». 
(2r) Comp. l'emploi de Virgile de « ecce ». En. IV 152, X 133, 219, etc. ; cf. la re- 
marque de Servius à propos de En. IV 192: « Bene hac particula utitur; facit enim 
…. nos ila intentos ut quae dicuntur putemus videre. » 
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Le poète n'aime pas à interrompre la suite de sa narration, sauf 
dans les cas isolés de digressions inévitables, L’enchaînement des’ 
faits permet aussi de créer chez le lecteur l'impression qu'il a« 
d'assister aux. événements, procédé renouvelé des anciens. La 
transition est exprimée par des conjonctions souvent répétées, # 
comme Mentre, Intanto, Già, etc. | 

Les événements simultanés ne sont pas représentés (comme, 
par exemple, chez Ariosto) par des morceaux entrecroisés. Pres-. 
que toujours l’un d'eux a la primauté et attire toute l'attention, 
tandis que l’autre est présenté en un bref aperçu. Il est souvent 
mentionné après coup dans un récit, où l’on en parle comme | 
d’un fait passé ; il en est ainsi pour la victoire et la défaite simul-. 
tanées des croisés sur deux fronts différents, la défaite n'étant ra-. 
contée que dans un aperçu tout à fait sommaire, entrevue briève- « 
ment pour ne pas empêcher la continuité de la narration (XX, 
71) cf., le rapport des prisonniers libérés d’Armida (X, 60-72). 

L'interruption du récit inachevé n’est presque jamais brusque . 
et arbitraire ; l’auteur l’abandonne seulement là, où l’on perçoit. 
facilement quels doivent être sa marche régulière et son dévelop- « 
pement naturel, qu’on connaît presque d'avance. On trouvera 4 
cependarit dans l'épisode de la poursuite d'Erminia par Tancredi « 
un reste de la manière traditionnelle, romanzesca. es. 

Le passé est présenté souvent sous la forme d’un récit fait par « 
un des personnages du poème, c’est le moyen de garder la conti- : 
nuité de la narration et de l’action (cf. le récit de l’emprisonne-. 4 
ment des champions chrétiens par Armida, fait à leur retour, 
X, 60-72). 

La régression dans le temps se fait dans des cas exceptionnels, 
c’est-à-dire quand le récit antérieur n’a pas de suite (cf. Krminia ® 
chez les bergers et la poursuite de Tancredi, VIT, 1-21, 22), 4 
ou bien quand cela est exigé par la clarté de la narration (cf. « 
XIII, l'épisode du bois enchanté, où la régression est nécessitée 4 
par « la comodità del regionamento cominciato » (A. ts 
Vita di T. Tasso,-ol-Héparte LE nv) 

Le même procédé, la même technique sert pour les PE fu 
turs, dans les prophéties de l'avenir, où le héros se reporte aux. 
époques lointaines par une intuition psychique, ce qui ne détruit 
pas la suite ininterrompue des faits connus et présentés (cf. les pa- 
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Dole: prophétiques de Pierre sur le sort de Rinaldo, * 949 ;°le 
cer de Rinaldo, XVII, -66-8r : la prophétie du vicillard à 
| 1 inaldo, XVII, 87-94; la nes de la découverte de FAmé- 
rique, XV, 28-32). 

D La description « en soi » occupe peu de place dans le poème ; 

Ja suite des événements n'est arrêtée que rarement par une des- 
| “cription minutieuse, et encore celle-ci ne sert-elle générale- 
op ent qu à souligner le caractère de la narration. Les descriptions 
de la nature, des villes, etc., donnent souvent un fond sentimental 
L eu drame. qui Sy déroule (le jardin d’Armida, XV-XVI ; l’idylle 
r l'Erminie, VII, 1-22 ; le château-fort d'Armida où les croisés 
_furent retenus comme prisonniers, VIF, 23-50, X, 60-52). 

Les villes mentionnées et leurs environs n ‘apparaissent que 
: pour marquer les étapes de la croisade, comme parties de l’action 
“(Emaüs, Jérusalem, le bois près de cette ville). Au contraire, la 
description des œuvres d’art occupe une place considérable, tout 
5omme chez les anciens, à cause des scènes représentées sun les 
ques voir le bouclier de Rinaldo, XVII, 66-8r (22), le palais 
_d l'Armide, XVI. 1-6): | 

- Ge sont les événements, les actions représentées qui intéressent 
%e poète : parfois c’est la tradition épique (ainsi le bouclier de Ri- 
: naldo). “ei 

_ Le sujet des descriptions est très lié au sujet du poème. La ré- 
be ; arrection des faits passés intéresse surtout le poète. Dans le « ca- 
ogue » traditionnel des guerriers (1, 35-65, HI, 37-40), 

les renseignements historiques plus ou moins sommaires sur les 
troupes et leur origine, l'impression générale qui se dégage de 
leur aspect, deux ou trois traits caractéristiques et pittoresques, 

sl l’image morale des soldats des différentes nations et le portrait 
d e leurs chefs, occupent l’auteur par dessus tout (noter, p. ex., 

l'absence d’intentions semblables dans les « catalogues » un peu 
# ouffus de Trissino, Italia lib. dai Goti, II et suiv.). 


7e 


LES DISCOURS 


Les discours sont fréquents chez Tasso, comme chez les an- 
ciens : les Hous accompagnent toute la narration et sont en- 
LC) Les boucliers d'Achille et d'Enée. Les exemples de cet artifice abondent chez 
\ioste. 
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tremélés au récit des événements. L'emploi des discours dans lé 
poème est excessif : exhortations et exposés, déclamations mos 
rales, expansions lyriques, subtilités diplomatiques, ordres ef 
messages, demandes et autorisations, prières, vœux, prophéties 
ete., etc., tout cela est exprimé dans les discours (23). PR 

Dans la « Gerusalemme » les scènes à discours sont parfois 
limitées à quelques discours successifs ; s’il ÿ en a trois, le troi= 
sième généralement donne comme une conclusion des deux 
points de vue énoncés (1, 21-28, 29-381), — discours de Goffredd 
et de Pierre ;-I[l, discours d’Alete (st. 62-72) ; réponse de Gofs 
fredo (st. 80-85), conclusion de Goffredo (st. 92-93) ; IV, dis- 
cours d’Eustazio, réponse d’Armida (st. 35-35) ; discours d’Ar= 
mida, réponse de Goffredo (st. 39-69) ; — ailleurs on rencontré 
de nombreux monologues, où même une interminable série de dis= 
cours échangés (XVII, discours des chefs à la cour d'Egypte). 


Tout ce qui peut produire une impression artistique ou émo= 
tionnelle, persuader ou émouvoir, communiquer aux. lecteurs 
quelque renseignement nouveau, trouve place dans le discours > 
tout est omis de ce qui ne sert pas directement à ce but (24). 


La substitution du discours indirect au discours direct est par- 
fois adoptée pour éviter la monotonie et l’uniformité (après le dis= 
cours de Goffredo et celui de Pierre au conseil de Tortosa, l’ap 
probation des autres chefs est donnée en périphrases laconiques®: 
I, 32-33 ; la réponse des croisés aux messagers sarrazins esb 
exprimée aussi en-une périphrase racourcie : [, 90 ; de même 
les dernières paroles d’Argante, XIX, 26). ! 

Pour ne pas retarder l’action par l’échange des disootiss dans 
les scènes de batailles, ceux-ci sont particulièrement abrégés (25), 
et servent à souligner le moment culminant, à attirer l’attention 
du lecteur sur un fait déterminé, et à en renforcer l'effet (VOi 

(23) G.- F-19223 16-19 %-01-28 99-97 et suiv. G 11,3-0 517212 19-286 0%; po 24, 25, 
28, etc. d 

(2%) V. l'emploi des discours béaucoup moins cohérent et modéré, par ex., chez Tris=s 
sino. — \ 

(25) Même la déclaration amoureuse de Tancredi, si on la compare aux scènes ana- 
logues, chez Tasso ailleurs, est abrégée pour ne pas ralentir le rythme fiévreux de las 
scène de bataille, cf. III, 27-28 ; voir aussi les discours tenus pendant le combat par, 


Raimondo et Argante, Tancredi et Argante, et ceux qui sont prononcés pendant les: 
assauts contre Jérusalem. 1 


1 
hs. 
12 » 
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_ les discours accompagnant le duel de Tancredi et d’ Argante, la 


mort de Dudon et le discours d’Ar gante, la mort de Clorimda). 
Généralement, les discours servent à caractériser le côté réel, 


de “À 
+ 


4 moral et émotionnel, de la situation plutôt que les personnages. 
(Ex. ‘: discours de fioffredo [il 8o-87| en réponse aux mes- 
sagers, à Armida [[IV, 68-69]; le discours d’Argillan après 
| le meurtre supposé de Rinaldo [VINH, 63-51]: voir, néan- 
moins, les discours d’Alete, d’Argante, elc.). Quelquefois, ils 


À 


CA Et ce à ue 


servent à reconstituer l'historique des événements anciens ayani 
exercé une influence importante sur le sert des héros (le messa- 
 ger raconte l’histoire de Sveno, VII, 6-4» : l’eunuque dévoile 
- à Clorinda son origine, XHT, 20-40). 

E . Mais, le plus souvent, les discours ne sont que l'exposé de 
; deux Opinions contraires et présentent sous une forme concise 
et stylisée tous les arguments du poète pour défendre deux idées 
À opposées (IT, discours d’Alete, 62-79 ; et Ia réponse de Gof- 
4 fredo). 

3 Les discours des héros en proie à des émotions profondes sont 
* assez particuliers chez Tasso; on y trouve l'expression de la dou- 
É leur, de la colère, de l’amour, de la haine, des doutes qu’éprou- 
- vent les personnages. Seulement à ces expressions réelles et di- 
| rectes des sentiments vient s'ajouter leur analyse faite par le 
_ poète lui-même : cette analyse est poursuivie avec une telle mi- 
- nutie, les raisons émises par les acteurs sont groupées et détaillées 
PSI pleinement que cela paraîtrait tout à fait impossible dans la 
_ réalité. Le poète est l'interprète des émotions du cœur et dit tout 
ce qu'il y croit distinguer. On trouve pourtant peu de digres- 
sions ; malgré la construction assez artificielle des discours, l’au- 
_teur ne dépasse pas les limites de l'événement qui a inspiré telle 
- ou telle émotion ; il évite les raisonnements généraux et abstraits. 
Mais il attribue à la personne intéressée, à ses héros, la faculté 


vdi Lime et LU 


non seulement de sentir, mais d’énoncer, dans un discours exal- 
té, tout, sans réserve, ce que le psychologue le plus objectif, le 
- plus subtil et le plus pénétrant pourrait distinguer, après coup 
 Sürement, dans l'âme de ses héros (cf. discours de Goffredo, IT, 8r- 
- 87; discours de Tancredi désespéré, XIE, 55-70; le débat de l'Amour 
> et de l’Honneur dans l'âme d'Erminia, XI, 69-78, et surtout Île 
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désespoir d’Armida (d’une grande subtilité psychologique), XVE, « 
ho, 43-51) (26). ; 4 
> Les discours se caractérisent par une netteté et un fini extraor-. 
dinaire, par l'expression tranchante de la pensée, nuancée de | 
concetti, par l'énergie du sentiment, par le dramatique de 4 
posé, par une expression imagée de l’état de l'âme. "24 
Tasso cherche l'occasion de produire les discours, car ceux-ci 
servent aussi bien au développement de l’action. Ë 
Les grands discours dans le poème de Tasso n’ont rien de for- 
tuit, d’irrégulier. L’orateur accumule les arguments en les ran- 
geant d’après un ordre logique, et tâche d’épuiser son sujet. I. 
ne passe jamais d’une idée à l’autre sans transitions. Cette dispo- À 
sition permet à l’auteur de manier à sa guise toute la matière. 
dont il dispose. Même l’expression de l’émotion ne force pas « 
Tasso de démentir ce principe : le plus grand effet et la force de | 
persuasion de $es discours sont le résultat de la plus complete « 
plénitude et clarté d'expression. Aïnsi dans les exhortations, * 
dans les demandes, dans les prières, dans n'importe quel exposé, : 
l’auteur accumule un grand nombre d'arguments qui se suivent | 
et s’enchaînent (cf. le discours d’Alete au GC. IT). és . 
Tous les discours sont faits pour produire un effet sur l'esprit 
du lecteur. L’orateur construit ses raisonnements afin d’émou 
voir et de persuader ; les faits sont exposés non comme ils pa- # 
raissent à-celui qui les émet, mais comme ils apparaissent aux | À 
lecteurs (cf. la confession d’Erminia, XIX, 85-107 ; les discours | 
d'Armida devant Goffredo, IV, 39-64, 0o-5-: les discours - 
d'Armida à Rinaldo, XVI, %o, 43-50, 56-59, 62-66). La plu 
part des discours présentent une suite de raisonnements régu- » 
liers et de conclusions ; même dans un discours enflammé, l’on 
perçoit la construction régulière. de la majeure, de la mineure et 
la déduction. F3 
Un artiste tel que Tasso devait sentir tout l’artificiel de cette | 
construction oratoire, régulière, chez un être excité. L'auteur 4 
s'applique de son mieux à voiler cette régularité. Ainsi le prin- 
cipe « in medias res » est observé : les arguments qui se contre- + 
balancent sont plus ou moins a et ne se suivent pas | 


x 


(26) Voir pourtant l'interprétation toute différente de Donadoni, T. Tasso, t. 1, ET 
p. 249 et suiv. 
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“tou ujours d après les lois exclusivement logiques : le poète veut 
agir non moins et plus encore sur le sentiment que sur l'esprit 
(ef. surtout les discours d'Armida, d'Erminia, de Tancredi après 
la mort de Clorinda). 


assez répandus : généralement c'est | expression d’une lutte inté- 
‘ieure, d'une lutte de deux inclinations contraires, terminées par 
la victoire d’une d'elles (Ex. : Erminia avant sa fuite de Jéru- 
“lem pour guérir Tancredi ; la controverse dans son âme entre 
l'amour et l'honneur) ; ou, — le cas est fréquent, — c’est une 
oraison (cf. les a prières de Goffredo, prières des 
el hrétiens, XL 7-9 ; des= sarrazins, XI: 30,-etc.), où bien 
nous avons un exposé pathétique de l'impression que produit, à 
un moment donné, une situation sur tel ou tel personnage (cf. 
Clorinda mourante, XII, 4r; fureur et désespoir d’Armida, 
XVI, 63-67, elc..….), ou, enfin, il s’agit d’une narration historique 
Dauer de Sveno, VIII, 6-4 : l’eunnuque de Clorinda, XI, 
D) pu, etc. (272 

Le but de ces moyens est unique : l’auteur veut atteindre à 
l'émotion suprème, c'est pourquoi toutes ces formes artificielles 
ne L empêchent pas de produire une vive impression et de donner 
ur ne forme harmonieuse et claire aux sentiments profonds, vrais 
et sincères qui animent le poète et se communiquent à ses lec- 
t eurs. ; 2 
| M. MarKiEr, JIRMOUNSKY. 


À (on)! Te re du Tasse, aussi bien que ceux de ses modèles antiques, sont conçus 
d'après les principes de la rhétorique gréco-latine. L'influence de ces principes n'est 
pas limitée par le domaine des raisonnements ; elle est beaucoup plus profonde ef peut 
pre sentie dans le choix des mots, dans la clarté et la précision de l'expression, Ja 
libe: erté et le fini des périodes. 


LA 


© Les monologues; comme nous l’avons déjà mentionné, sont 


: 
# 


tches 


A 


omis as aspire: 


Rosaiba Carriera etses relations avec la Fr. rance QE 


2 Dom a DA 


Mesdames, Messieurs, 


L'année dernière, quand j'ai assisté à la communication que” 
l'historien érudit et génial, M. Pierre de Nolhac, a bien voulu 
faire à l’occasion de la mème assemblée générale, sur son voya 0 
en alie, je ne pensais pas du tout que j'aurais eu l'honneur de lc 
suivre aujourd'hui dans la tâche agréable de parler aux membres 
de notre Union sur un sujet d'intérêt français. | 

Aucun titre n'aurait pu faire prévoir le choix de ma modeste” 
personne, si l'amitié et la confiance de membres éminents du -Co-« 
mité ne m'avait fait accepter comme un devoir l’appel qui ma 
été fait en faveur de cette collaboration franco-italienne, qui ai 
toujours été le but idéal de mon activité artistique. FA 

À cette réciprocité, à cette communion de rapports qui est l cb ï 
jet très noble de notre Société, beaucoup d'artistes des deux pays" 
ont collaboré de tout temps, non seulement par l'apport et lé 
change de leur production ou par les influences réciproques qui 
sont venues se greffer sur les procédés et les thécries de l’art local, « 
mais par leur présence même, payant de leur personne, se sui 
vant dans un pieux pèlerinage à travers les Alpes. ÿ É 

Le désir de s’abreuver aux sources idéales d'inspiration four-« 
nies autant par la tradition que par la vibration dynamique de lan 
modernité, a toujours créé un mouvement de déplacement d'ar-« 
listes français vers l'Italie et d'artistes italiens vers la France. 

Que ce soit l'appel des princes ou la volonté d'étudier les chefs-« 
d'œuvre dont ils ont seulement entendu parler, que ce soit l’attrac-" À 
tion des cours ou des classiques, qu paysage ou des ruines, que Ce” 


1) Lecture faite à l'assemblée générale de J'Union intellectuelle franco-italienne, . 
24 juin 1926. 
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ROSALBA CARRIERA. — PORTRAIT PRÉSUMÉ DE JEAN-BAPTISTE IS IUNVAIE 


Grand-maître des Eaux ‘et Forêts (miniature). 


(Collection de M. C. JEANNERAT) 


ROSALBA CARRIERA ET SES RELATIONS AVEC LA FRANCE PAGE 


soit Rome ou Paris, Sienne ou Avignon, Pompéi ou Fontaine- 


bleau, nous trouvons dans le cours de l’histoire le rayonnement 


continuel de l’activité artistique italienne et française se croisant 
sur les grandes routes qui relient la Ville Lumière à la Ville Eter- 


nelle, les deux pôles de l’intellectualité latine. 


On a souvent dit que la moitié du cœur des artistes est à Paris... 


Si c'est vrai, c’est que l’autre moitié est en Italie ! 


Les relations artistiques entre la France et lHtalie ont été sou- 
vènt l’objet d’études, et l’argument est trop étendu et trop im- 


… portant pour quil me soit permis seulement de le résumer, mais 
- puisque une exposition récente nous a rappelé le souvenir d’une 
vartiste vénitienne qui a eu une grande influence sur l’art fran- 
-çais du xvir° siècle, je désire lui rendre, en cette circonstance, le” 
… plus sincère et le plus chevaleresque des hommages. 


Peu de peintres ont été, je crois, autant discutés que Rosalba 


. Carriera. La personnalité de cette Vénitienne du début du xvni° 


- siècle se prêtait, en effet, au jeu des critiques aprioristes, qui, 
. jugeant son art, se laissaient entraîner. à des considérations géné- 
… rales sur les femmes peintres. 


à - Sur ce terrain, il était tout aussi facile de se montrer galant que 
… de se montrer sévère pour ne pas être entaché de courtisanerie. 


La courtoisie des poètes, toujours prèts à proclamer que... 


Le donne son venule in eccellenza 
Di ciascun’arle, ove hanno poslo curu. 


: | cette courtoisie avait suggéré des Re à Luisa Bergalli, à Gas- 


_ pare Gozzi, à Pierre-Jean Mariette, à Rapparini et bien d’autres 
en l'honneur de Rosalba Carriera, s’est trouvée ainsi souvens en 
conflit avec la sévérité des critiques d'art qui l’accusèrent de 


_ banalité, de mollesse, etc., etc. 


Que penser au milieu d'opinions si différentes > Si on prend 


en examen la production artistique de la Vénitienne, H faut 


- avouer qu'elle n’est pas toujours au mème niveau. On trouve des 


- figurations allégoriques, es têtes de fantaisie et des compositions 
prions qui ne s'élèvent pas beaucoup et quelquefois même 


TPE 


2-70 JAI 


… pas du tout au-dessus de la médiocrité; mais ses portraits, soit au 
Rose soit en miniature, sont bien plus remarquables, non seu- 
- lement au point de vue de l’art, mais, et surtout, au point de 
vue de la technique et de l’histoire de Part. 
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Dans l’exposition des femmes peintres du xvur° ele qui a eu 


lieu il y a quelques semaines, rue de La Ville-l'Evèque, nous « 
avons pu voir réunis les specimens plus représentatifs de l’art de = 
la Rosalba : il y avait là deux portraits d'hommes au pastel, sur. 


prenants de beauté et de conservation, quelques portraits de 
femmes et quelques figures allégoriques, également au pastel, et. 
quelques miniatures. > 


= L'importance de ces œuvres, qui serait déjà un litre suffisant 
pour la gloire d’un artiste, s’accroit encore quand on pense que 
leur auteur a été le premier à donner au pastel et à la miniature 
cette allure moderne, celte technique définitive qui a été adoptée. 
depuis les premières années du xvirr° siècle. Le grand mérite, en 
effet, de cette femme, peintre vénitienne, est surtout dans on 


talent génial d’inspiratrice et presque de créatrice de ces deux 
spécialités, qui ont transformé les procédés des enlumineurs et. 
des crayonristes du xvi siècle. Comment y était-elle arrivée ? 


On sait que, dans sa jeunesse, Rosalba avait. commencé par dé à 
corer de ces boîles en ivoire qui étaient dans le commerce cou 
rant de la quincaillerie vénitienne. Ces boîtes, connues par les: 
collectionneurs d'objets de vitrine du xvm siècle et dont le Mu- 
sée Correr à Venise, entr'autres, conserve quelques specimens 
caractéristiques, étaient ordinairement décorées à l'extérieur d'a 2 
près des dessins décoratifs d'inspiration orientale et incrustés 4 
d’écaille et de petits clous en métal. Ils portaient souvent au-des- . : 


sus ou à l’intérieur du couver ‘cle des peintures de sujets Hs 
ou galants, recouvertes d’un vernis d’ambre qui leur donnaient 
l’aspect comme d’un vernis Martin. | 


Rosalba, au cours de ses essais, sut saisir l'avantage que la ma: « 
Fe 2 + 


tière employée, l’ivoire, grâce à sa couleur chaude, transparente 


et moëlleuse, pouvait donner à la peinture non seulement des = 1 
petits sujets, mais aussi des portraits, et employant les mêmes. 
procédés que Ja grande peinture, c’est-à-dire brossant à larges 
couches de couaches le fond et les étoffes et réservant la trans- 
parence de l'ivoire pour les chairs, elle donna le prémier exemple 
de cet art nouveau qui devait bouleverser la technique de la mi- 
niature, et inaugura ainsi un des genres de peinture les plus | 


typiques du siècle galank. 


LE 


es 
le 
1 
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ROSALBA CARRIERA. -- PORTRAIT D'UNE DAME VÉNITIENNE (miniature) 


(Collection de M. C. JEANNERAT) 
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Ces ovales d'ivoire, assez épais et recouverts d’un cristal, que 
KRosalba appelait couramment fondelli, comme elle appelait ritralt- 
linisin_piccolo ou testline les portraits exécutés sur cette matière 


et dans ces dimensions, eurent universellement la même dénomi- 


nation conventionnelle de miniatures, qui servait déjà aux por: 
traits sur vélin. Mais l’origine des deux techniques est totalement 
différente. Cette dernière est une na ton des procédés tradi- 
Hüonnels, — en pointillé, — de 


ER: l’arte 


À che alluminare è chiamala in Parist ; 


tandis que le petit portrait sur ivoire est plutôt une adaptation à 
l'échelle de la miniature et à la matière employée des procédés de 
la peinture. = 

C’est ainsi que le portrait en miniature, qui eut son àge d’or au 


_ xvin° siècle en France, dut à la modeste Vénitienne son perfec- 
_ Hionnement et sa technique. I resta florissant aussi longtemps 


qu'il resta fidèle à ces traditions, c’est-à-dire jusqu'au début du 
xIx° siècle, quand Isabey, se ralliant à la mode anglaise, adopta 
pour la miniature les procédés de l’aquarelle. 

- Quant au pastel, Rosalba sut également introduire dans ses 


Le moyens d'utilisation et dans sa technique ces vues complètement 
- nouvelles et modernes qui marquèrent son évolution définitive. 


Si jusqu à son époque il n’avait été qu’une extension des dessins 


. au fusain, à la craie et à la sanguine qui servaient de croquis et 


_ de préparation aux peintres, depuis la Renaissance, ou bien des 


portraits rehaussés de quelques couleurs des crayonnistes du 


xvn° siècle, il s’éleva, grâce aux rocchelli et à la facture largement 


- __estompée de l'artiste vénitienne, au rang de la grande peinture. 


Malheureusement les couleurs qu’elle employait n'étaient pas 
très solides et déjà ses clients se plaignaient que ses pastels pâlis- 


. saient d’une façon déconcertante. C'était le désespoir de l'artiste, 


- qui faisait chercher à Rome et à Londres les meilleurs fournis- 


a 


S 


. Venise les connaisseurs et collectionneurs les plus avertis, ne 
. manqua pas d'arriver en France, colportée surtout par Crozat, 
Es 


Fe 


E seurs, et c’est notre désespoir à nous, qui souvent ne retrouverons 


dans ses œuvres que les restes défraîchis et ÉNPRE des portraits 
qui firent la joie de ses contemporains. 


É La renommée de Rosalba et de ses œuvres, qui avait attiré à 
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amateur très réputé, et l’aimable insistance de ce dérhier décida 
la grande artiste à faire le voyage de Paris en 1720. S 

On connaît par son Journal les détails et F activité des quelques 
mois que dura son séjour, et l’on sait qu'elle sut faire honneur 
à son nom et à son art. Le temps qu'elle resta à Paris fut un con- 
tinuel triomphe. Le succès et l'admiration s’augmentaient de jour 
en jour ; les demandes de portraits, les invitations, les fêtes se 
succédaient sans relâche. sig 

On lit aussi dans les mémoires de l’époque que Coypel l’appela 
le nouveau Corrège, que Watteau lui aecorda séance pour un por- 
trait (aujourd’hui malheureusement perdu), que* Vleughels et E 
Rigaud lui demandèrent des œuvres pour leurs amis, que le Ré M 
gent lui donna des commandes, que Jean-Baptiste Massé, peintre 
de Louis XV, épris des miniatures de Rosalba, adopta son procédé 
el ne travailla plus qu'ayant sous les yeux un de ses modèles, & 
enfin que l'Académie royale de peinture et sculpture lui accorda, M 
en séance solennelle, Ja nomination d’'Académicienne. 5 

On comprend à présent® l’acharnement des collectionneurs 
éclairés tels que Mariette, le comte de Caylus et de Julienne, le 4 
défilé des souverains et des hautes personnalités à l'atelier de “3 
Venise ; la cohue des carrosses des clients qui attendaient devant .” 
l'hôtel Crozat, dans la rue Richelieu, d’être admis à une séance 23 
de la célèbre portraitiste. On comprend aussi lenthousiasme de 
La Tour qui, à dix-huit ans, épris des pastels de Rosalba, voulut. Ë 
partir pour Venise pour la demander en mariage. 4 

Il me semble que tous ces titres valent bien à notre Vénitienne 
une place d'honneur parmi les artistes qui ont travaillé pour la. ù 
propagande italienne en France, et il me semble que c'était pour 
moi presqu'un devoir d'évoquer son nom comme un ancôtre des 
Italiens de Paris qui ont continué à illustrer leur. patrie d’une © 
façon active, intellectuelle, artistique. Je cite à titre d'exemple et « 
d'honneur les De Nittis, les Rosso, les Boldini, les Modigliani, les ESS 
Cappiello, qui ont poursuivi et poursuivent, dans d’autres dirée- 
tions, le même but idéal que poursuit, sous le guide de son dévoué 
et éminent Comité: notre Union intellectuelle franco- italienne. : 4 


+. 


24 juin 1926. | 
C. JrANNERAT. 
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ROSALBA CARRIERA. — PORTRAIT DE LA PRINCESSE GRIMA LDI (miniature) 


(Collection de M. H. P....) 
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ROSALBA CARRIERA. — PORTRAIT D'HOMME INCONNU (pastel) 


(Collection de M. H. SamBon) 
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Henry COCHIN 


Henry Cochin vient de mourir. Son nom était cher aux lecteurs 
des Etudes Italiennes, et nos deux derniers fascicules contenaient : 
un important article de lui, sur les récents progrès réalisés, grâce 
aux travaux d’un savant ilalien, Arnaldo Foresti, dans l'inter- 
Duoton des œuvres de Pétrarque. Dès notre premier fascicule, il 
avait tenu à nous donnér au moins une courte note, comme 
| témoignage de l'intérêt actif qu'il portait à notre publication, et 
les articles qu il y à insérés ont grandement honoré cette revue; 
. je citerai notamment celui qui a pour sujet « la grande contro- 


4 - verse de Rome et Avignon », avee un important document inédit 
. (1927). C'est à cette controverse qu'Henry Cochin a emprunté la 


- lecture qu'il devait faire cet automne, à la séance publique an- 


- nuelle des Cinq Académies; un de ses collègues dut la lire à sa 
- place, car la maladie qui allait l'emporter lempêècha d’étrenner 
- à cette occasion son habit d'académicien. Cette année même, en 
» effet, il avait eu la grande satisfaction d’être élu membre de 


> l'Académie des Inscriptions et Belles-Leltres, juste hommage 
rendu à un savant, qui ne travailla Pos que pour la satisfaction 
_de sa belle intelligence. 

Le grand publie le connaît surtout pour sa très fidèle traduc- 
tion de la Vita Nova (Paris, Champion, 1008), d’abord publiée en 


E. un volume de grand luxe, orné de compositions de Maurice 
- Denis. Déjà il avait imprimé une version française de la nouvelle 
de Roméo et Juliette par Luigi da Porto ; il s’attaqua plus tard à 
_ Pétrarque, dont il traduisit d'abondants extraits (Collection des 
- chefs-d’œuvre étrangers: Renaissance du livre), et les Triomphes ‘ 


(Paris, Pichon, 1923). Il se complaisait à ce travail minutieux et 


- délicat ,qu'il exécutait en artiste, et auquel il joignait des notes 
substantielles. 


Ses meilleurs titres scientifiques et littéraires sont pourtant ail- 


- leurs. Il débuta, si je ne me trompe, par un article sur Boccace, 


/\ 
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inséré dans la Revue des Deux Mondes; puis publié à part (1890), 
en un volume que complétaient d’attachantes notes sur un séjour. 
dans le Val d’Arno supérieur-— il est revenu avec complaisance 

. k F , r . 7 à “ . se be à 1 
sur les souvenirs de cette villégiature, dans l’article qu'il nous am 


donné en'192/. 4 si 
Mais c'est à la biographie et à la critique de Pétrarque qu'il a 
consacré ses travaux les plus personnels, publiant la COFTESpON= | 
dance (latine) inédite de Francesco Nelli à Pétrarque, d’ après le. 
manuscrit unique conservé à Paris; il Ja fit précéder d’une impor- 
tante Introduction et d’une dissertation sur les relations LE 
laires des deux amis (Paris, 1892; traduction italienne, Florence, 
1901); en 1904, il attira l’attention sur l'importance d’un manus- 
crit parisien renfermant la correspondance générale de Pétrarque, | 
et en fit connaître de notables variantes (dans le volume collectifs 
Il Petrarca e la Lombardia). En dehors de ces recherches si pré | 
cieuses, pour les sources de la vie du poète de Vaucluse, il a 
publié deux études qui font autorité : la Chronologie du Canzo- à 
niere de Pétrarque (1898).et : le Frère de Pélrarque et le livre du 
« Repos des Religieux » (1903). Il faut renoncer à énumérer tous - 
les articles, sur son auteur favori, qu'il a publiés dans diverses 
revues; signalons seulement Pélrarque et les Rois de France, et à 
Pétrarque el Jacques Colonna (dans l’Annuaire-Bulletin de la 
Société de l'Histoire de France, années r917 et 1922). 4 
Sa production d’ailleurs ne s'arrêta pas là. Lorsque le « Comité 
françés catholique pour la célébration du sixième centenaire de 
la mort de Dante Alighieri » entreprit de publier un « Bulletin 
du Jubilé », le premier fascicule (janvier 1921) s'ouvrait par un. 
bel article d'Henry Cochin : La Gloire de Dante Alighieri; © était à 
comme un appendice au volume qu'il avait publié dix ans plus | 
tôt: Jubilés d'Halie (xg11). On lui doit encore une charmante 
monographie sur Le: Bienheureux Frà Giovanni Angelico de 
Fiesole (1387-1455), dans la collection « Les Saints » (Paris, 
Lecoffre; 1906). Citons enfin, bien que cela s'éloigne de nos | 
études, son livre intitulé Lamartine et la Flandre (2° éd., 1912), « 
qui nous rappelle que cet italianisant fervent avait été député de. 
Dunkerque (campagne), circonscription dans laquelle il avait. 
eu Lamartine pour prédécesseur. | : #4 
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vies raphie 


one da Todi. — bre ia editrice et Francesco d’ Re Rasa 
MOCMXAV ; in-16, XVI — 229 pages. : ÉR 


Parmi les témoignages innombrables de ferveur admirative dont la 
mémoire du Poverello aura été l’objet en cette année 1926 qui marqua 
le septième centenaire de sa mort, nous relevons celui que le P. Emilio. 
d'Ascoli, franciscain, apporte sous la forme d’une étude pénétrante, 
neuve à certains égards, de l’un des plus curieux disciples de saint 4 
François : A. D’Ancona fut un des premiers à se pencher avec curiosil 
sur l'œuvre de ce moine étrange qui se nommait lui-même « il pazzo - 
di Dio », et il nous à laissé de lui le portrait d’un malade à la fantaisi | 
puissante, mais déséquilibrée et désordonnée, incapable du recueil 
ment propre à la poésie. Puis Fr. Novati ne tardait pas à réfuter cette 
interprétation et découvrail sous l’ardeur tumultueuse d’une poésie ” 
parfois déconcertante, « un ordre secret et les traces d’une doctrine 
mystique, cohérente et méditée » (1). Dans l’ouvrage que nous. donne 
aujourd'hui le P. d’Ascoli, ce jugement est repris à la base, mais | à 
singulièrement élargi et vivifié. « Il est vraiment étonnant, dit-il, que 
les critiques n'aient pas au moins entrevu dans l’œuvre de. Tacopons = 
celte division classique des trois voies propres à la vie spirituelle chr 
tienne : la voie de la Purification, de l’Illumination et de l’Unior 
puisque ces-trois états de l'esprit y sont décrits presque toujours ave 
une rare clarté de conception et une rude puissance d’ expression. » 

Ceci posé, l’auteur procède à une synthèse des divers courants spiri- 
tuels qui agilèrent le monde religieux au xm° siècle, ce qui lui per- « 
mettra de fixer l'attitude du moine dans sa lutte contre le Pape, et. 
s’essaie ensuite à une reconstitution de lexistence de Jacopone : nou 
voyons celui-ci d’abord à Bologne où, faisant des études juridiques, 
est épris déjà de poésie ; en effet, n'’écrira- Lil pas plus tard, out 
le passé 

Se vedea assembralto 

de donne e de donzelli, 
-Andava con strumenti 
_con sai canti novelli (2). 


(1) Novati : L'Amor mislico in S. Francesco e in Jacopone da Todi, publié depuis dan 
le volume Freschi e minii del dugento, Milano, Cogliati, 1908. | = 


(2) Laude XXI, p. 39, ed Ferri (Bari, Laterza, 1919) : 


S'il voyail rassemblements 
de dames - el de damoiseaux 
il parlait avec "son instrument! Le = 
el ses chants nouveaur. ? 2 ER SR 2 
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_ Ses études terminées, c’est le relour à Todi, les rêves ambitieux du 
jeune notaire et son mariage avec une héritière de l'aristocratie 
> _ ombrienne. Jacopone riche et cultivé avait donc fait une large expé- 
rience de la vie lorsque la mort tragique de sa femme le détourna du 
monde. Voilà qui explique le réalisme passionné qu’on trouve dans 
> son œuvre ; de même que ea culture initiale lui permit d'exprimer avec 
un ordre certain une doctrine dont il acquit la substance par la médi- 
 — {ation. 
| Arrivé à ce point de sa thèse, lé P. d’Ascoli entreprend un parallèlé 
pénétrant entre saint Bonaventure el Jacopone ; la doctrine que le 
._ Docteur Séraphique a exposée dans ses divers traités, et qui atteint son 
sommet dans « l'Hinéraire de l'âme vers Dieu », est toute contenue 
- dans les « Laudes », et les chapitres V, VI, VII, en sont la très vivante 
illustration. Mais Jacopone n’est pas tout entier dans ses « Laudes », 
> un autre aspect de sa nalure apparaît dans les « Satires », où la violence 
- de son caractère fait de lui un rebelle par amour du Christ, non par 
. désir de vengeance et de malédiction, À ce titre le P. d’Ascoli n'hésite 
pas à le placer parmi les extrémistes, qui, avec Ubertino da Casale, leur 
- chef, engagèrent une lutte ardente contre Boniface VII. Il n’absoudra 
_ pas Jacopone de ses violences contre le pape, mais on devine que sa 
sympathie est toule acquise au moine révoilé, qu'une rigueur impla- 
._ cable retint si longtemps dans un sombre cachot. 
. Un dernier chapitre consacré à l'analyse du pessimisme chez Jaco- 
> pone aboutit à l’apologie complète du pessimisme dit : « chrélien ». 
_ Le christianisme, loin d'être une doctrine de mutilation et de mort, 
E- comme le veulent ceux qui le considèrent sous un aspect unilatéral, est 
* äu contraire « une vision compréhensive de toute la réalité humaine 
- fortement rattachée À la réalité divine ». Et la conclusion de l’auteur 
_ est que le saint et le mystique ne sont pas des anormaux, au sens 
vulgaire du mot, mais « des anormaux religieux, dans la mesure où ils 
réalisent la perfection d’un groupe donné d'idées ». On ne saurait nier 
- que ces idées les portent vers des sommets qu'il est donné à peu d’hom- 
> mes d’aticindre. Jacopone eut ce privilège et en fut bien conscient ; 
- aussi nous ne saurions plus nous méprendre sur la véritable portée 
__ myslique de paroles comme celles-ci 


3 
bu 


To 3 La pazzia — chi non la prova 


Già non sa che ben se sia (3). 


Rose QUEZEL. 


{3) Laude 89, p. 193 (édit. cit.) : È 
La folie — qui ne l'éprouve 


Peut-il savoir quels délices on y trouve ? . 
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NATALINO SAPEGNO. — Frale Jacopone, — Turin, Baretli, 1926, un vol. 
in-16 de 194 pages. | | à ESPÈRE 
La bibliographie de Jacopone s’est singulièrement ‘enrichie depui 

six ou sept ans, avec la remarquable étude de Mario Casella publiée 

dans les tomes IV et V de l’Archivum romanicum (1920-21), et “les 
volumes successifs de A. Alunno (Jäcopone da Todi tratlo dai suoi canli ; 

Città di Castello, 1922) de C. Cadorna (Îl cantore della Poverlà, 53 

Jacopone da Todi ; Florence, 1923), de P. Emilio d’ Ascoli (Recanali, < 24 

1425), de Natalino Sapegno cha — qui, sans doute, ne clôt pas défi 1,4 

nitivement la liste. Car Jacopone est devenu très à la mode, un peu, M 

sans doute, à la faveur du septième centenaire de la mort de saint 

François, mais beaucoup pour lui-même : il constitue un cas infini- . 

ment curieux par sa psychologie, par la forme de son mysticisme, par. 

l’éclat du talent qui s'affirme dans plusieurs de ses_ poésies, à côté. 
d'inégalités déconcertantes. Aussi ne faut-il pas s’élonner si les inter 
prétations de ses plus récents criliques nous présentent de lui une ‘série 
dé portraits aussi dissemblables que possible. Après l’étude que lui avait # 

consacrée Alessandro d’Ancona (Nuova Anlologia, 1880), l'habitude à 

prévalu de considérer Jacopone comme un fou qui eut des éclairs de | 

génie, et dont les chants exallés devaient communiquer äux foules 
ombriennes, aecourues pour l'entendre, la « sainte folie » qui lins- 
pirait. PRE ? | 

Dans la dernière partie d’une étude intitulée : L’Amor mistico” in 

S. Francesco d’Assisi ed in Jacopone dà Todi, Francesco Novati a vigou- - 

reusement réagi contre cette interprétation du personnage (Ereschi e 

mini del Dugento, Milan 1908, p. 243-251) : pour lui, Jacopone n'a 

jamais eu aucun rapport avec les chanteurs populaires de « laudes » ; 

ces chanteurs de place publique ont complètement ignoré les poésies, 
inaccessibles à des âmes simples, que Jacopone destinait à ses confrères, … 
aux moinés de son ordre, à ces « âmes ardentes, enrôlées sous la ban- … 
nière franciscaine, qui cherchaient comme lui le chemin de la croix, 
l’union absolue avec la divinité » (p. 250). Novati a fait ressortir avec 

raison qu'un grand nombre de pièces, attribuées au mystique de Todi. 
par les recueils publiés au xvr° siècle, ne sont aucunement de Jui : 


- 


celles que les manuscrits du xrv° siècle lui assignent — une Entre 
en tout — renferment « l’histoire d’une âmé, le récit des vicissitudes à 


travers lesquelles l'esprit, embrasé par l'amour divin, arrive, par- dessus 
tous les obstacles, à toucher le but suprême. Ce n’est pas sans raison, à 
certains égards, qu'on a comparé ce recueil au Canzoniere de Pétrar. 
que : ce sont aussi des rerum vulgarium fragmenda, des débris poéti- 
ques auxquels donnent quelque cohésion leur unité profonde, un 
système philosophique non dénué de valeur ni d'intérêt » (p. 248). Et ” 
un peu plus loin : Jacopone a emprunté « forme et couleur aux mysti-  « 
ques de l’école de saint Augustin » (P: 249). | 


BIBLIOGRAPHIE 247 


Voilà des idées singulièrement hardies, auxquelles la grande autorité 
de F. Novati confère une importance indiscutable, mais dont la démons- 
tralion restait à faire. 

Le P. Emilio d’Ascoli s’est attaché à compléter la thèse de F. Novali 
‘en ce qui concerne la pensée philosophique de Jacopone ; M. N. Sape- 
gno, laissant de côté la question philosophique, dont il conteste lim- 
portance, s’est appliqué à définir l’évolution psychologique du poète 
ombrien, et à classer les chants que nous possédons de lui d’après celle 
évolution. | 
La partie la plus séduisante de son livre est la reconstitution qu ‘il a 
_ tentée de la psychologie de Jacopone : il a une façon élégante et 
convaincante de choisir dans la tradition biographique du bienheureux 
de Todi les éléments vraisemblables et raisonnables ; après avoir bien 


- indiqué ce qui différencie Jacopone de saint François — tâche assez 


facile —, il définit très heureusement sa « sainte folie », faite surtout 
de la solitude méprisante et de l’orgueil exalté dans lesquels Jacopone 
s'enferma pour s'opposer violemment à ses contemporains. IT appartin® 
alors au groupe des « spirituels » les plus exaltés, les plus enclins à 
pousser le schisme entre franciscains jusqu'à l’hérésie ; et c’est ainsi 


__ qu'il se mit en opposition violente avec le pape Boniface VII et fut 


jeté en prison (1297). Mais après la première conversion, qui l’arracha 
au monde, Jacopone en eut une seonde : les méditations, auxquelles 
son emprisonnement lui fournit l’occasion de se livrer, l’amenèrent à se 
repentir, à retrouver l'équilibre longtemps troublé de ses facultés, à 
n'avoir plus qu'une seule aspiration : l’union intime avec Dieu. Alors 
Je bienheureux de Todi rejoignit, ou peu s’en faut, le saint d’Assise. 

- Tout cela est clair, bien exposé, raisonnable, séduisant ; mais il 
saute aux yeux que, dans cette psychologie de Jacopone, entre comme 
élément essentiel l'intelligence de M. N. Sapegno, qui est grande. 

La seconde partie, sur les œuvres du vieux poète, est moins satis- 
 faisante, en ce sens que le caractère constructif et ‘personnel, pour ne 
_ pas dire artificiel, de cette critique y est beaucoup plus manifeste que 
dans la prémière partie : on s'aperçoit alors que le cadre biographique, 
- ébauché dans la première partie, sert principalement à classer ici les 
_ poésies de Jacopone, en commençant par les plus pédantesques, les 
plus bizarres, les plus prosaïques, pour s'élever graduellement jus- 
qu'aux plus parfaites et aux plus sublimes. Cela est très ingénieux, et 
même un peu trop ingénieux. M. Sapegno ne serait pas un adepte 
distingué de la critique dite « esthétique » s’il ne jugeait pas l’inspira- 
tion didactique très inférieure à la « poésie pure » ; il nous montre 
donc par quelle ascension Jacopone s'est élevé de la première à la 
seconde. Toute la question est de savoir si ce critérium est valable pour 
retracer la carrière de l’étrange personnage que fut Jacopone, et si les 
- théories les plus séduisantes de notre vingtième siècle ont la vertu de 
> retrouver, avec quelque sûreté, le chemin parcouru il y a plus de six 
cents ans par Ja pensée et par l art du mystique de Todi. 

È- Hexrr HAUVETTE. 
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Epmoxro Ruo. — Lorenzo ül Magnifico. — Bari, Lalerza, Es I vol. 
in-16, 188 pages. 


M. Edmondo Rho nous avait déjà donné un volume sur Angelo Poli- 
ziano (1923), où la révélation, pour un Ilalien du Nord, de l'harmonie. 
et du charme dont se parent les coteaux du doux pays floren- 
lin, s’exprimait avec un émerveillement très sympathique ; c'était 
un début qui promeltait, Ce second volume confirme el précise les : 
qualités du premier essai. L'auteur s'attaque cette fois au protecteur 
du Politien, à ce mystérieux Laurent de Médicis, dont la personnalité 
demeure un peu décevante, à force de S ae avec une réelle distinc- 
lion sous les aspects les I 
sensuel, érudit, populaire, ab et eo. d' action — M. E. Rho 
consacre un chapitre pénétrant (ch. I : 11 vero Lorenzo) à la « men- 
tlalité » de Laurent poète, et un à sa psychologie d'homme d'action 
(A, L’uomo e il polilico). Les œuvres poétiques sont ensuite analysées 
avec finesse; M. Rho est un guide fort intelligent et averli, à travers ce 
jardin, où croïssent les échantillons des essences les plus variées, qu'est : 
tee littéraire de Laurent, Et il nous amène ainsi à un « Com- 
mialo », qui répond au « Preludio » initial. Ce ne sont pas les pages 
les meilleures ; celle espèce de discours familier, engagé dès les pre- 
mières lignes avec Lorenzo, très vile interrompu, puis repris dans les 
dernières lignes, n’est pas la forme la mieux appropriée à une étude 
de ce genre, D'ailleurs l’auteur exagère un peu quand il dit : « Pour 
nous, ce visage fermé sous un masque impénétrable est Per clair 
el familier, et nous pouvons prendre congé de notre ami avec sérénité » 
(p. 182). La vérité est que M. E. Rho a fort bien analysé les aspects 
divers de son personnage, mais il n’en fait aucunement la synthèse; 
les deux premières pages de son Gommialo ne sont qu’un résumé de 
celte analyse. Lorsqu'on à terminé cette lecture, on connaît certaine- 
inent mieux la multiplicité prestigieuse des aptitudes de Laurent; mais 
il ne faut pas se payer de vains mots, comme ceux-ci : « Maintenant, 
Laurent, nous pouvons nous quitter sans trop de regret; car si ta per- 
sonnalité humaine doit s’enfoncer dans les brumes du temps, du moins 
me restera-t-il de {oi quelque parole aimée; et je pourrai, quand j'en 
éprouverai le désir, te rappeler à mes côtés, avec ton étrange sourire 
qui, pour moi, est si consolant el si bon. » Ge n’est pas une conclusion. 


Pa 
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Apocro Vexrurr, Grandi arlisli ilaliani (Celebrazioni e tributi), Bolo- 
sna, Zanichelli 1925, in-4°, 296 pages, 104 figures. — Storia dell’arte 
italiana, IX, la Piltura del Cinquecento, 1. Milan, U, Ho in-8’, 
914 pages, 8 planches hors-texte et 684 figures. 


Dans le premier de ces deux récents volumes, M. Ventes évoque 
plusieurs des maîtres ilaliens qu'il à étudiés précédemment, et, à leur su- 
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jet, il apporte de nouvelles contributions; en outre, il présente ici, pour 


la première fois, certains autres artistes qui, vu l’époque à laquelle ils ont 


vécu, n'avaient pu encore figurer dans la Sloria dell’ arle italiana : le 
jugement de l’éminent historien sur un Cavallino ou un Massia Preti 
a pour nous la saveur de l’inédit. Tour à tour dans l’ordre où sa pensée 
les fait surgir et sans souci de chronologie, défilent devant nous Anto- 
nello de Messine, Giovani Bellini, Botticelh, le Bramantino, Cavallino, 


_Laurana, Léonard de Vinci, Lotto, Francesco Martini, Michel Ange, Le 


Pérugin, Signorellt, Pisanello, Mattia Preti et Raphaël. Dans ces notices 
au caractère point seulement scientifique, derrière l'historien apparaît 
souvent un écrivain, un poèle éloquent, auquel nous devons de très 
belles pages, comme l'évocation de la Sicile qui ouvre la monographie 
d’'Antonello de Messine. Par ailleurs, louons M. Venturi de s'être attaché 
à nous faire connaitre des œuvres peu connues, comme la belle Madone 
de Botticelli appartenant à Sir Joseph Duveen. On goûtera aussi la 
façon dont est appréciée l'initiative de certain collectionneur améri- 
Cain qui, voici trois ans, apporta à Paris, avec tapage, une réplique de la 
Belle Ferronnière en exigeant pour elle la qualité d’original dont le 
tableau du Louvre avait joui jusqu'alors sans conteste. 

C'est le créateur de la Belle Ferronnière que nous rencontrons au 
seuil du premier des volumes qui, dans la Storia dell” arte ilaliana, vont 
être consacrés au xvr siècle et, en premier lieu, à la peinture de cette 
période. M. Venturi reconstilue, dans son développement chronolo- 
gique, l’œuvre de Léonard. D'un intérêt tout partieulier pour nous sont 
les appréciations sur les tableaux que possède le Louvre où ce maître 
est représenté mieux que dans tout autre musée. M. Venturi défend 
À’authenticité de la Belle Ferronnière ; mais il démontre, pour des raisons 
de date, que ce ne peut être le portrait d’une-des favorites aimées par 
Ludovic le More, Cecilia Gallerani-ou Lucrezia Crivelli. Au sujet de la 
Vierge aux Rochers, 11 se prononce en faveur de l’exemplaire du Louvre, 


.. dont le tableau de la National Gallery à Londres est simplement la copie. 


Peut-être encore avec plus de curiosité lira-t-on le jugement de M. Ven- 
turi sur la Joconde. Aucun doute n’est permis sur l'attribution de cette 


_ peinture à Léonard, mais plutôt sur le personnage représenté. On a 
reconnu la femme de Pier Francesco del Giocondo sur l’unique témoi- 


gnage de Vasari qui n'en est pas à une invention près et dont Ja des- 
cription ne s'applique pas exactement au célèbre portrait. M. Venturi 
suggère le nom de Costanza d’Avallos, duchesse de Francavilla, dont 
nous savons, par un contemporain le Parmesan frpino, que Léonard 
exécuta l'effigie. | 

M. Venturi analyse le caractère du grand artiste. Il nous explique. 
pour quelle raison, — en dehors de toute destruction postérieure, — ses 
peintures sont rares : le grand artiste a exprimé peut-être plus complète- 
ment son génie dans ses dessins : « La rapidité du dessin convenait mieux 
à l’insatiable soif de perfection et de beauté de Léonard, à son esprit de 


——— 
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recherche : ses dessins sont les plus fascinantes créations de son génie, 
les confidences intimes que lui faisait sa fantaisie toujours changeante. » 
D'ailleurs, sa curiosité le porta vers tous les arts. M. Venturi caractérise 
la nouveauté apportée dans le coloris par l’insatiable chercheur qui, à la 
précision linéaire et à l’atmosphère limpide, chères à l’époque précé: 
dente, substitue le Sfumalo, estompant les figures et baignant les figu- 
res dans l’air ambiant. | = | 


Bien qu'il ait été l’initiateur de la peinture du xvi° siècle, Léonard  # 


n'exerça pas l’infiuence qu'on aurait pu attendre. Parmi les grands. 
maîtres du siècle, ni Michel-Ange ni Raphaël ne profitèrent de son expé: 
rience. Seul Corrège, sous certains rapports, pourrait être considéré 
comme son hérilier. : 

Les Toscans, au début du siècle, essayèrent d’assimiler sa manière, 
mais sans y parvenir. C’est tout d’abord le cas de Frà Bartolomeo qui, 
en définitive, resta dans la tradition plastique des Florenlins; les ombres, 
chez lui, servent à renforcer le relief, À sa suite, son ami et collabora- 


teur Mariotto Albertinelli abandonna les frais sentiers du xv° siècle «= 


pour adopter un genre de composition grandiloquente et prédicanlte. 
Même influence funeste de Frà Bartolomeo sur un autre religieux, Frà 
Paolino, d'esprit puéril, dont les personnages ressemblent à des pou- 
pées, sur Sogliani, dépourvu de vie et ennuyeux, sur Bugiardini, l'ami 
de Michel-Ange qu'il imila après avoir calqué Frà Bartolomeo. Cette 
hgnée de maniéristes comprend aussi Franciabigio qui, au moins, à 
laissé de beaux portraits, le Bacchiacca, un bohème à la cervelle d’oi- 
seau. Quant à la succession de Domenico Ghirlandajo, elle est mieux 
assurée par Granacci que par le propre fils du maître, Ridolfo, dont le 
goût pour d’éclectiques pastiches est partagé par son élève Michele di 
Fidolfo. 

Andrea del Sarto lira également parti des expériences de ses contem- 
porains, mais pour trouver une nouvelle formule, touchant l'éclairage 
à « facettes » de ses figures et le coloris qui les enveloppe tel une étoffe 
transparente. Ce fut un incomparable dessinateur. Le malheur voulut 
qu'à la fin de sa carrière, fasciné par Michel-Ange, il adopta ure 
manière outrée. En | Re 

C’est à ce colossal et redoutable créateur qu'est consacré le dernier 
chapitre du volume. Après avoir reconstitué chronologiquement sa car-- 
tière, M. Venturi précise les différences qui l’opposent à l’autre grand 
iniliateur, à Léonard de Vinci. Celui-ci, avec le Sfumalo, a détruit la. 
couleur. Par la couleur Michel-Ange, au contraire, fait ressortir le relief 
de ses figures, véritables sculptures feintes avec le pinceau. M. Venturi 
analyse les peintures de la Chapelle Sixtine dont il dégage la significa-_ 
tion philosophique : la lutte éternelle et inutile de l'humanité contre 
le destin qui l’a conduit au malheur et à la mort. Ici aussi la pensée de 
l'historien s'exprime dans une langue éloquente, riche en images. | 

Ses deux nouvelles œuvres ont eu la parure qui leur était due. Les 
Grandi artisti ilaliani peuvent servir de modèle pour la perfection de 


. 


Êr 
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l'illustration et de la typographie. À chaque volume de la Sforia dell’ 
arle, son éditeur M. Hoepli, montre un nouveau souci de perfectionne- 
ment ; dans ce dernier tome, il introduit des hors-textes en couleurs. 
Sept cents figures ou planches forment un corpus d’une inégalable 


richesse. GABRIEL ROUGHES. 


Gabriel: MaUGAIN. — Ronsard en Italie. — Paris, Les Belles Lettres, 
1926, in-16°, 343 pages (Publications de la Faculté des Lettres de Stras: 
bourg, deuxième série, fase. 2). 


M. G. Maugain poursuit avec une belle persévérance les études qu'il 
a entreprises sur les points particuliers de l’histoire comparée des litté- 
ratures française et italienne; parmi les publications importantes qu'il 
a signées, on se rappelle celles qui concernent la fortune de Fénélon en 
[talie, Boileau et l'Italie, Fontenelle et l'Italie, l'Italie dans quelques 
publications de Jésuites français, sans oublier son « Carducei et la 
France ». Voici maintenant un volume très substantiel, plein de faits, 


. éclairé par des aperçus d'ensemble, sur Ronsard en Italie ; on y trouve 


le développement complet d’une méthode, à laquelle notre savant col- 
lègue s’est attaché avec une remarquable continuité. Fidèle au titre 
qu'il a choisi : « Ronsard en Ialie », l’auteur n'’envisage pas les rela- 


_ tions personnelles du poète français avec la péninsule, avec les Italiens 


de son temps, ni avec les œuvres italiennes qu'il put avoir sous Îles 
yeux. Ce sont des questions, la dernière surtout, qui apparaissent à 
plusieurs reprises, dans le livre, sans y être cependant traitées pour 
elles-mêmes : car c’est à la fortune du chef de la Pléiade en Italie que 
s'est attaché l’auteur : quand Ronsard a-t-il commencé à être lu en 
Italie ? Comraent y a-t-il été compris et apprécié ? Quelle influence y 
a-t-il exercée ? Voilà des questions qui intéressent l’étude de l’œuvre 
même de Ronsard, puis l’histoire de la poésie italienne, et qui permet- 


- lent de s'élever à des considérations plus générales, sur les réactions de 


la pensée et du goût français en Italie, et réciproquement. Ce simple 
énoncé permet de comprendre, d’une part l’importance-d’un pareil 


livre, d'autre part le labeur considérable que supposent des lectures 
extrèmement étendues et minulieuses, ainsi que des comparaisons, des 
rapprochements, des recherches d’influences toujours difficiles à pré- 
- viser. Une fois de plus M. Maugain nous fait admirer la variété de son 


enquête, la précision de son information, la solidité de ses conclusions. 
Son travail doit être considéré comme définitif, dans la mesure où, en 


matière historique, le définitif peut être réalisé. Pour donner une idée 


de l’ampleur du plan adopté, indiquons-en les grandes lignes et les 


conclusions : de 1550 à 1630 environ, Ronsard a été beaucoup plus lu, 


apprécié, imité en Italie qu’on ne le croirait au premier abord (ch. T- 
IV). Après un demi-siècle d’oubli, ou de silence, de 1630 à 1680, Ron- 


 sard réapparaît dans les préoccupations des Italiens cultivés, en même 


temps que les grandes œuvres du xvn° siècle français pénètrent en 
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fascination (ch. V). La fortune de Ronsard en Italie, au xix° siècle etau 
début du xx°, jusqu'à la célébration du centenaire de 1924, se réduit 
presque entièrement aux jugements de la critique littéraire; et ceux-ci, ee 
à quelques exceptions près, sont assez peu favorables, De ces préven- : 
tions italiennes contre Ronsard, M. Maugain omet un indice frappstss 
il cite, avec des éloges tempérés par de justes réserves, le livre de 
Natale Addamiano sur Ronsard, publié en 1925 à Palerme; mais il né=4 4 
dit rien de l'essai du mème auteur sur Joachim du Bellay, imprimé à * 
Cagliari en 1921, où Ronsard est traité de « jongleur importun_ 2 
d’ « écœurant flatteur », et autres gentillesses analogues. M. N. Adda- | 
miano a peut-être retiré de la circulation cet essai juvénile et « impor- 
tun »; et il n'a eu que plus de mérite à étudier ensuite l’œuvre du chef 2 
de la Pléiade avec plus d'équité, Le souvenir n’en subsiste pas moins, 
pour altester comment un alien, épris de J. de Bellay, pouvait cons: = 
dérer Ronsard, en Pan de grâce 1921 (Etudes Hal., 1922, p. 250). 

Le seul inconvénient dela méthode adoptée Se M. Maugain est de 
faire ressortir une certaine disproportion entre le grand effort de - 
recherche déployé et le résultat un peu menu, quoique fort instructif, 
auquel ces longues enquêtes aboutissent. Pareil inconvénient apparais- 
sait clairement dans les deux volumes, si pleins d’uné admirable érudi-.” 
lion, que Arluro Farinelli a consacrés, il y a quelque dix-huit ans, # 
à Dante e la Francia : le savant comparatiste italien avait épluché, avee 
une conscience sans égale, toute notre littérature, du x1v° au xvnr 
siccle, pour conclure : c’est grand dommage que le grand génie ‘dé 
Dante n'ait pas été mieux compris en France et n’y ait pas donné nais- 
sance à des œuvres du même ordre que la Divine Comédie ! — Cet incon- 
vénient semble difficile à éviter : car les œuvres vraiment caractéristiques A 
d'une littérature ne sauraient être celles qui procèdent de limitation des 
chefs-d'œuvre étrangers. L'intérêt des conclusions auxquelles aboutissent — 
les savants historiens que sont MM. A” Farinelli et G. Maugain, réside 
donc surtout dans la détermination des ‘causes pour lesquelles telle 
erande œuvre à élé, hors de son pays d’origine, peu goûtée où mai 
comprise, ou encore n'a donné naissance qu'à des _imilations pauvres 
et languissantes. On peut poser ce principe : limitation d’un chef- - 
d'œuvre élranger ne peut être féconde que si, dans un milieu nouveau, e 
elle provoque des créations nouvelles. Notre vieille épopée a donné 
naissance à la poésie chevaleresque italienne, qui est une chose toute | 
différente; nos classiques du xvuf siècle se sont nourris de l'antiquité, 
ef aussi de l'Italie — comédie, opéra, — pour produire des œuvres © 
spécifiquement françaises. Ni Dante en France ni Ronsard en Italie. 
n'ont provoqué de pareilles réactions; et dès lors il ne reste à l'historien | 
qu'à expliquer pourquoi ; lâche utile, mais quelque peu ingrate. = 3 

M. Maugain connaissait mieux que personne cel inconvénient, il ne. “ 
s'y est pourtant pas arrêté, et il faut l’en louer. Car il nous rend " 


quantité de choses fort instructives, lorsqu'il énumère, par exemple, 
LA 


Ps 
> 


es. 
3 
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toutes les voies par lequelles la connaissance des œuvres de Ronsard 


pu pénétrer en Italie (p. 14-44); et ces. possibilités ne sont pas des hypo- 
thèses en l'air, puisque nous savons posilivement que Ronsard a été 
connu assez vite au-delà des Alpes. Il s'étend longuement sur Chiabrera 
imilateur de Ronsard (p. 113-200), que notre ami F, Neri avait déjà 


signalé comme tel, dans un petit volume riche de faits et d'idées (1920); 


mais M. Maugain sait bien que la place de Chiabrera, dans le dévelop- 
+5 de la poésie italienne, n'offre guère qu'un intérêt historique. 
Ce qu'il a voulu surtout, et il y a pleinement réussi, c’est nous donner 


- l'impression que son enquête n’omel rien, même de secondaire : il n’y 


aura plus qu'à glaner, à la faveur de quelque heureux hasard, dans te 
ÉCuamp qu'il a patiemment exploré, et dont il nous fait connaître main- 
tes particularités curieuses. Ce’ qu'il nous apporte de plus précieux, 
c'est l'indication des raisons pour lesquelles Ronsard à d’abord attiré 


la sympathie des Italiens (ch. Il), et de celles qui ont plus tard rappelé 


- leur attention sur lui, alors même qu'en France il était délaissé (ch. V); 
on lira là des pages vraiment suggestives. La vue d'ensemble que ren- 
ferme la Conclusion est très'attachante, et elle s'achève sur un résumé 


- _(p. 299). dont l'expression, très équitable, s'impose à l’esprit. 
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Uco Foscoro : Suggqi lelterari,-1nlroduzione e note di Mario Fubini. 


Torino, Unione tipografico- editrice torinese, 1 V. in-16 (LxvI- — 

234 D: ). 

Le professeur Mario Fubini qui s'était déjà révélé antérieurement 
comme un excellent théoricien de la critique dans son Jean Racine e la 
crilica deile sue lragedie paru en 1925 à la Sociélé lipografico-editrice 
nazionale de Turin, nous donne cette fois une édition de quelques-uns 
des plus remarquables essais critiques de Foscolo, à savoir : les Consi- 
- derazioni sulla- traduzione del Cenno di Giove : les Saggi sopra ü 
 Petrarca publiés en anglais et présentés ici dans la traduction de 
Camillo Ugoni; quelques extraits des Appendices de la deuxième édi- 


_ lion anglaise des Saggi; quelques pages foscoliennes sur des person- 


nages dantesques ; enfin l’article Della nuova scuôla drammalica in 
Llalia. Les textes sont éclairés par d’abondantes ef claires introductions 
-et le tout est précédé d’une étude substantielle, fermement pensée el 
_ pleine de vues originales sur la critique de Foscolo. Cette étude de 56 
- pages en caraclères serrés sera lue avec profit même de ceux qui sonl 
familiers avec les études antérieures sur le même sujet d'Urbinati (Pt 
_alcuni caralleri della crilica lelteraria di Ugo Foscolo), de Donadoni 
_ {Ugo Foscolo pensalore, critico, poela) et de Borgese (Sloria della cri- 
tica romantica, chap. XII. On y retrouvera loutes les qualités de 


clarté, de compréhension large et sympathique, de fine pénétration et 
_d’analyse, dont M. Mario Fubini avait déjà donné une preuve éclatante 


dans son Jean Racine. P. RONZY. 
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Guino Zaper : L’Abale Lamennais e gli [taliani del suo lempo. Turin, 
Gobetti, 1929, in-16 (238 p.). — Alessandro Manzoni e la traduzione 
del « Saggio sul indifferenza » dell Abale Lamennais. — L'Abate 
Lamennais e la forluna delle sue opere in Ilalia (Saggio bibliogra- 
fico). Brescia, Morcelliana, 1926, in-8° (22 p.). 


Les études lamennaisiennes sont depuis quelques années à l’ordre du 
jour en France. C’est que lPinfluence du fougueux prêtre breton sur. 
le mouvement religieux et particulièrement catholique du xix° siècle … 
se fait encore sentir aujourd'hui dans tous les essais de réforme qui, à 
intervalles réguliers, agilent l’organisation catholique, Un des lamen- 
naisiens d’Halie les plus avertis, le D' Guido Zadei, de Brescia, tente 
aujourd'hui d'établir et d'étudier cette influence en Halie, Depuis de 
longues années, M. Zadeï à rassemblé, dans les loisirs que lui laisse une 
profession absorbante, une infinité de documents sur la question, et il 
nous en donne les prémices dans les trois publications dont on à lu les 
litres plus haut. | | 


La première de ces publications nous renseigne sur les rapports 
qu'eut Lamennais avec lalie et les Italiens de son temps. Dans les : 
vingt chapitres dont elle se compose s’entremèêle le récit de la vie de 
Lamennais, de ses voyages en Italie, de ses démélés avec Rome, etc... 
récit qui n'apprend pas grand'chose au public français au courant de 
la question par une littérature suffisamment abondante, mais qui n’est 
sans doute pas inutile pour le public italien, Ce qui fait l'intérêt pour 
nous et pour les italianisants er. particulier, du livre de M. Z., c’est la 
moisson de détails qu'il nous fournit sur l'influence de Lamennais sur 
ses contemporains d'Htalie et sur l'accueil que reçurent au-de. 
des Alpes ses œuvres et ses doctrines. Une simple’ liste des noms des. 
personnages italiens mentionnés dans le volume donnera une idée de 
son importance. À côté des ecclésiastiques : l’archevêque Lambruschini, 
le cardinal Bernetti, l'abbé Raffaele Lambruschini, le P. Ventura, le 
cardinal Micara, Mgr Baraldi, le P. Bindi, le P. Baudini, Rosmini, 
l'abbé Borioni, nous trouvons cités Tommaseo, Vieusseux, Gino Cap- 
poni, Atto Vannucei, Manzoni, Gioberti, le comte et la comtesse Rinuc- 
cini, le duc de Modèné François IV, la marquise Costanza Arconati, 
Monaldo Leopardi, Paolo Costa, Mazzini, Pallia, Zani de’ Ferranti, : 
Pietro Giannone, Ferragni, Mauri, etc. Les uns approuvent, les autres 3 
combattent les idées lamennaisiennes. Les plus intéressants, au point de 
vue documentaire, sont souvent les adversaires. Les pages sur les polé- … 
miques du comte Monaldo Leopardi contre Lamennais (chap. XV et 4 
XVID sont des plus savoureuses et n’apportent pas peu de lumière sur 
le caractère et la mentalité du père de Giacomo. Il faudrait en signaler 
bien d'autres encore qui mettent le lecteur en goût d'en connaître 
davantage. Espérons que peu à peu, comme il nous le promet, le 


BIBLIOGRAPIITE Aeje) 


D' Zadei pourra extraire des riches matériaux qu'il a réunis d’autres 


études. 

Il vient de commencer à le faire, d’ailleurs, puisqu'il nous à donné 
récemment une seconde publication comprenant deux études. La pre- 
mière intéresse à la fois Manzoni et Lamennais. On sait que Stendhal et 
Cantü, en 1819, avaient affirmé que Manzoni avait traduit l’Essai sur 
l'indifférence en malière de religion et que Giordani avait laxé celte. 
assértion de mensonge. Or, M. Z... semble bien prouver, de façon défi- 
nilive celle fois, que l'affirmation de Stendhal et de Cantù contient une 
part de vérité, et que Manzoni a joué son rôle dans la publication, à 
Milan, en 1818-1820, de la traduction du premier volume de l’Essai. 
L'’Avviso anonyme qui est en tête de celte édition italienne ne peut 
être que de Manzoni. Quant à la traduetion elle-même, qui est d’une 
autre plume, on peut. y voir la main de Manzoni ça et là comme correc- 
teur, Tout en donnant la solution de ce même problème, M. Z... étudie 
les rapports de Lamennais et de Manzoni et les reflets de la pensée du 
premier sur le second. Cela a son importance pour la question du 
cctholicisme de Manzoni. S 

Une deuxiéme étude est constituée par un essai bibliographique sur 


les rapports de Lamennais en Italie. Get essai complète heureusement les 


indications bibliographiques déjà fournies en ce qui concerne lHtalie, 
par M. Z... à l’abbé F. Duine qui en a profité dans son Essai de Biblio- 
graphie de F. R. de Lamennais, et la bibliographie des écrits de Lamen- 
nais traduits en Nalien ou réimprimés en Italie qui elôt L’Abate Lamen- 
nais e gli Ilaliani del suo tempo. 

Il faut souhaiter au D’ Zadei, « Le bon Ménaisien de Brescia » comme 
l’a appelé M. Duine,-de poursuivre: ses études et de nous en donner _ 
bientôt le complément attendu. 

P. RONZY. 


Apa Necri : L'Eloile du Malin (Stella mattutina) traduit de l'italien par 
Edouard et Jeanne Schneider avec une introduction d’Edouard 
Schneider. Bibliotheque cosmopolite, Paris, Stock, 1926, in-r16 
CHE no. : | 


Les lecteurs des Eludes I[laliennes, familiers pour la plupart avec la 
littérature de nos voisins d’au-delà les Alpes connaissent l’œuvre d’Ada 
Negri et en particulier son autobiographie d'enfant et de jeune fille, 
cette délicieuse Stella mattulina qui a eu un succès si mérité en Italie 
et qui est présentée maintenant au public français en volume après avoir 
paru l’an dernier dans la Revue de France. Is sauront gré aux deux 
traducteurs d’avoir essayé ‘de faire passer dans notre langue tout le 
charme étrange, toute la sensibilité aiguë et tout le raffinement d’ana- 


 - ]yse de cette confession d’adolescente. Ce n'était pas une tâche aisée 
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Ada Negri, dans ses dernières productions surlout, tant en vers qu ‘en 
prose, dans 11 Libro di Mara, dans 1 Canti dell Isola, dans Stella k 4 
maltulina s'est forgé un style bien à elle, qui porte l'empreinte de sa 
forte personnalité. Elle a trouvé el créé, particulièrement dans Stella 
matlulina, une prose hâchée, faite de courtes phrases, de notations pré 
cises, de traits sobres, une prose qui se passe volontiers du verbe et dont - 
l'efficacité est telle qu'il semble que l'écrivain fouille dans sa propre 
äme comme le chirurgien avec son bistouri dans une chair vive. I n°’ y = ; 
a guère chez nous que Jules Renard qui ait une prose parente de celle- 
à. On conçoit la difficulté de transporter une pareille prose dans une 
langue étrangère, Les traducteurs y ont réussi le plus souvent avec 
assez de bonheur. L'’allure générale du style est respectée dans la tra- 
duclion, et le livre français se [it avec aisance sans aucun air emprunté. 
Mais pourquoi faut-il qu'on ne puisse en dire autant de la fidélité lin- = 
quistique. On relève en effet, dans la traduction dont nous parlons des 
contresens ou des faux sens assez caractérisés et qui dénotent une fami- 
liarité insuffisante avec l’idiome transalpin. Passons sur quelques 
expressions dialectales inexactement rendues comme Quell che Dio 
voeur où Caro il mio gognin ! traduites par Dieu le veut ! et par Cher 
petit fardeau ! (p. 12 et 48). Mais que dire quand on voit traduire 
comprimario par cabotin (p. 30) divotamente par dévolement (p. 3r), 
romanzacci par romans de rien (p. 43), frülici par petits fruits Hs 
(p. 49), qualche volla par toulefois (p. 57), 1 possidenti del contado par : “3 
les propriélaires de la banlieue (p. 98), mangiapane a tradimento par “à 
bouche inutile et traîlresse (p. 99), atterrala par alterrée (p. 110) et. 2 
sventure par aventures (p. 116) ? Cela est assez désinvolte, mais On … 
trouve encore plus extraordinaire, comme on peut s’en convaincre parcs = 
la phrase suivante où il est question du jardin familier de la petite 
Dinin. Mme Ada Nepri écrit : « Lo sa tutlo a mémoria, lo ha tutto nel 
sangue dal più piccolo sassolino della più nascosta redola alla più 
rugginosa foglia d’edera ». La traduction française porte : « Elle le sait 
out entier par cœur, elle l’a tout entier dans le sang, du plus petit 
caillou, de la bestiole (!!!) la plus cachée à la plus vieille. feuille de « 
lierre ». Celte pelile allée (redola) de jardin qui se transforme en … 
besliole et ce della pris pour un dalla laissent rèveurs, Il n’est pourtant 
pas interdit à un traducteur de recourir à un Door ou à une 
orammaire | 


Ceci dit et ces réserves faites sur la traduction, on n’en esi que plus à 
à l'aise pour se féliciter de voir Ada Negri entrer par une-de ses œuvres 
les plus émouvantes et les plus originales en contact avec les lecteurs 
français, et pour louer, sans aucune réserve M. E. Schneider de l’excel- 
lente introduction sur l'Œuvre d'Ada Negri qui précède le volume. 


P. RONZY. 
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Eucène Bouvy. À travers cinq siècles de lilléralture ilalienne. — Paris, 
Editions Ernest Leroux, 1926; in-16, de vi, 178 pages. 


Notre ami E. Bouvy, qui prit, il y a vingt-six ans, l'initiative de 
publier la première revue française exclusivement consacrée à l’étude 
de l'Italie, de son histoire, de sa littérature et de sa civilisation — le 
Bulletin Italien (r901-1918), section des Annales de la Faculté des Let- 
- tres de Bordeaux —, et qui est resté l'indispensable rédacteur de ces 
_ Eludes Ilaliennes, n’a jamais complètement détourné son attention de 
- l'Italie, à laquelle il avait consacré jadis d'importants travaux, le Comte 
- Pietro Verri (1889), Vollaire et l'Italie (1898), Vico adversaire de Descar- 
tes, Dante et Vico. Ses absorbantes fonctions de bibliothécaire, ses publi- 
É ealions d'art, telles que son beau Nanteuil (1924), premier volume d’une 
… série (Le portrail gravé et ses maîlres) dont nous attendons la suile avec 
à impatience, ne l'ont pas empèché de nous donner, en 1919, sous le titre 
_ La Comédie à Vienne au xvur° siècle, des extraits bien choisis et finement 
à traduits de Goldoni et de Carlo Gozzi. Maintenant, il a la coquetterie 
_ de réunir en un charmant volume sept études de littérature italienne 
> qui viennent rappeler aux uns, apprendre aux autres que ce grand 
travailleur est à la fois un érudit et un artiste, et que, au milieu de ses 
# multiples occupations, il est toujours resté un fervent ami de l'Italie. 
_ Coquetlerie ,ai-je dit, à laquelle se mêle pourtant un peu de nostalgie; 
- car il y a eu, dans la carrière d’ Eugène Bouvy, un moment où cet 
| pesPri distingué aurait pu prétendre à une chaire de littérature ita- 
< -lienne, et aurait dû l’obtenir. Deux au moins des études qui encadrent 
ce volume, la première — De Dante à Alfieri : l’idée de patrie dans la 
Poésie italienne du x1v° au xvinf siècle — et la dernière — Alfieri, 
- Monti, Foscolo : la poésie patriotique en Halie de 1389 à 1815 —, nous 
. appoftent l'écho des cours publics qu'il professa jadis avec un grand 
- succès, à la Faculté des-Lettres de Bordeaux, tout en restant chargé 
- d’administrer la bibliothèque de cette Université, Les circonstances ne 
Jui ont pas-permis d'abandonner ces dernières fonctions pour se consa- 
 crer tout entier à l’enseignement, en vue duquel il avait, dès 1889. 
_ conquis le grade de docteur ès-lettres. Sa modestie, qui est grande, 
- s’est accomodée de cette injustice du sort, et a trouvé des compensa- 
_ tions dans les études d’art, en particulier dans l’histoire de la gravure, 
. où il s’est acquis une compétence et une autorité inconteslables. 
Les deux études déjà citées, sur l'expression du patriotisme dans la 
_ littérature italienne, de Dante à 1815, montrent chez leur auteur le goût 
des grands sujets, l'aptitude à saïsir de vastes ensembles, et à condenser 
Le dans lie raccourci de quelques pages le résultat de longues lectures. Les 
. autres articles, composés à l’occasion de diverses publications, portent 
_ sur des points plus particuliers, et réussissent loujours à donner une 
_ vue nette ,simple, pénétrante, des questions : L’Ilalianisme en Andgle- 


- terre au lemps de la Renaissance, L’'Improvisalion poélique en Ilalie; 
| R 
5 
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on lit avec un vif plaisir une jolie lecture académique (faite à l'Acadé- 
inie de Bordeaux en 1910), sur Laurent de Médicis et l’ancienne Aeaz ; 
démie florentine, et, tout particulièrement une suggeslive étude de … 
litiérature comparée : Une version ilalienne de la fable « Le meunier, « 
son fils el l'âne ». Quant à l’étude consacrée à La Comédie à Venise 
au xvai® siècle, une des plus heureusement venues qu'’ait écrites. 
E. Bouvy, elle reproduit l'introduction composée pour le volume déjà 
cité, qu'avait publié en 1919 la « Renaissance du Livre ». DD 
Ces pages si variées révèlent, avee une grande curiosité d'esprit, un 
souci de la forme, un sentiment du style, un respect de la langue, ques 
captivent le’ lecteur, et lui font aimer la probité et Ja distinction de. 
l’écrivain. ÿ | ce 
Je n'ai garde de taire que, en tête de ces pages, qui me rappellent 
tant de souvenirs d’une collaboration et d’une amitié déjà anciennes, 
Eugène Bouvy a tenu à inscrire mon nom en souvenir de la commu 
nauté d’études qui nous à unis depuis plus de vingt-cinq ans, et en 
témoignage de la mutuelle affection qui en est résultée. C’est un hom- 
mage auquel je ne puis répondre qu’en attestant que je dois beaucoup, à 
à des compagnons de travail comme lui, dont le caractère est à Ja” 
Pautleur de l'intelligence. — FR 
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Ciro TRABALzA, Eltore ArLoporr, P. P. TromPpeo. — Esempi di Analisi. 
lelleraria raccolti per gl'Istituti medi superiori. — Turin, Paravia, 


1926; 3 vol. in-16°, de 446, 355 et 443 pages. 


Ces trois beaux volumes, comme 1 -Maggiori de G. Prezzolini, qué 
nous avons signalés récemment (p. +17), sont destinés aux élèves des : 
hautes classes de l’enseignement secondaire: On voit combien la récente 
réforme de l’enseignement, en Italie, provoque de publications” nou: 
velles, toutes de vastes dimensions, bien faites pour former le goût et 
le jugement de la jeunesse et l’initier à une connaissance étendue de la: 
littérature nationale. Hors d’Itahie, tous ceux qui se tournent avec sym- … 
PR et admiration vers la Heat italienne peuvent aussi lirer de 

ces publications le plus grand profit. DR ; 

Il ne s’agit plus, cette fois, d’un recueil de textes; il ne $ ‘agit se 
davantage d’une série de modèles de ce que nous appelôns la « lecture 
expliquée », proposés à leurs élèves"par des maîtres expérimentés, « 
comme les trois signalaires de ces volumes; le titre, à. cet égard, est un 
peu trompeur. Ce que propose à la jeunesse des écoles et au grand 
public l'éditeur Paravia est une série d’études, signées des noms les plus 
fameux de la CrIIqUE littéraire, depuis L. Settembrini, F. De Sanctis et 
G. Carducci j jusqu ‘aux plus récents, qui constituent des SOU En AT 
sur une longue série de chefs-d’œuvre. L'idée de: cette « Anthologie de « 
la critique littéraire » n’est pas nouvelle; Luigi Morandi avait donné à 
cet égard, dès 1885 (Antologia della crilica letleraria moderna, Città 
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di Castello), un exemple, qui à été suivi; Francesco Flamini avait publié, 
_ en 1913, une Antologia della crilica e dell’erudizione (Naples, Perrella), 


"NY 


Na 


» dont la seconde édilion forme deux volumes ; le plan qu'il avait suivi 
£ s’adaptait exactement aux divisions de son Compendio di Sloria della 
… etleratura ilaliana (Livourne, 1900; 6° éd., 1906). Ces ouvrages, malgré 
> les années, conservent leur intérèt et leur valeur. Les trois volumes que 
Ja maison Paravia nous a fait parvenir sont de la même nature. Ils se 
É divisent ainsi : [, Da San Francesco alla fine del Trecento; IF, Da Leon 
Battista Alberti a Giambattista Vico; HI, Dall’Arcadia ai giorni nostri, 
à c’est-à-dire à D’Annunzio, seul vivant admis dans cette revue des grands 
- écrivains italiens. 

4 Il semble que, pour se conformer au titre du recueil, les trois auteurs 
. se soient astreints à choisir des pages qui $ervent à « analyser » cer- 


PT MI 


= taines œuvres, certains fragments d'œuvres des grands écrivains, plutôt 
qu'à caractériser l’ensemble de leur production, la nature de leur génie, 
- leur place dans l’évolution de la littérature. De Dante, par exemple, 
nous trouvons analysées la Vila nuova par G. A. Cesareo, commenté le 
- sonnet Guido vorrei par G. Carducci, etc...; pour la divine Comédie, 
onze épisodes de l'Enfer, neuf du Purgatoire, sept du Paradis retien- 


> nent l'attention du lecteur, dans des pages excellentes signées de 
5 G. Parodi, G. D’Annunzio, Guido Mazzoni, Attüiho Momigliano, 
- Luigi Pietrobono, B. Croce, A. Galletti, E. Pistelli, ete... La même remar- 
É que s’appliquerait à d’autres auteurs; cependant çà et là apparaissent 
- des pages d’un caractère plus général, sur l’Arioste, sur Machiavel, 
 Alfieri, Foscolo, Pascoli, ete... Ne nous en plaignons pas; mais celle ten- 
= dance s’affirme particulièrement dans les neuf morceaux qui forment la 
- « Chiusa » du troisième volume (p. 385-438), sur neuf grandes figures 
3 de la littérature universelle, dont trois Italiens : Homère, Virgile, Dante, 
3 _Cervantès, Shakespeare, Racine, Goethe, Manzoni et Leopardi — supplé- 
ë ment parfaitement naturel en un recueil qui sert à mettre en valeur la 
_ richesse et la variété de la critique littéraire de l'Italie moderne. 

à Un grand intérêt de cette Anthologie est de faire figurer nombre 
, 


d'excellents écrivains que ne pouvaient pas connaître les ouvrages simi- 
- laires antérieurs : personne ne s’élonnera de constater la grande place 
+ qu'y a conquise B. Croce, et celle qu'y conserve G. Carducci. Beaucoup 
de noms familiers aux étudiants d'il y a trente ans ont disparu : sauf 
… erreur, Alessandro d’Ancona ne figure plus que pour un morceau, d’ail- 
; leurs excellent; d’autres subsistent, sans qu'on s'explique très bien 
> pourquoi. Les auteurs ont réservé une petite place à quelques critiques 
_ étrangers, à des Allemands : Karl Vossler, Ad. Gaspary, A. von Reumont,; 
à des Français : Villemain, Ozanam, Stendhal, Henry Cochin; à un 
Anglais : Macaulay, et à quelques écrivains de langue française mais de 
* nationalité étrangère, comme Karl Hillebrand et J. Klaczko. 
_ L'ensemble constitue une lecture très attrayante et très instructive. 
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M. Tn. Laraxez. — La lilléralure italienne. — Paris, A. Cola, 1926 
in-12, 219 pages (Collection Armand Colin, n° 83). > 


Les élégants et substantiels manuels de la Collection Armand Colin 
possèdent une « Section de Langues et Littératures » qui, si elle est 
encore peu développée, est destinée à prendre-de l'ampleur et à rendre 
de très grands services. Il nous est agréable de constater qu'après 14% 
littérature laline, et cinq volumes sur la France (Renaissance, Ecole clas= 
sique, Félibrige, Naturalisme, Parnasse et Symbolisme), le volume de 
Mlle Laignel ouvre la voie à l’étude des fittératures étrangères. I le fait 
avec beaucoup de compétence, de clarté, de distinction, Obligée de résu- 
mer dans un espace étroit une tete considérable, c’est-à -dire de 
faire des sacrifices douloureux, clle ne s’est pas résignée à dresser un Ë 
simple catalogue de noms d’auteurs et de titres d’œuvres classées cts 
datées ; elle s’est appliquée à caractériser la physionomie propre de cha-. 
que époque, les aptitudes particulières de chaque écrivain, et Pa fait ; 
après avoir lu ou relu des textes, pour en exprimer une impression per 
sonnelle. Elle a resserré davantage la grande période classique qui va 
des origines au xvui siècle : un peu plus de la moitié du Hivre est CONsA= 
crée à la période moderne, qui commence dans le courant du XVIH®2Z 
siècle, et qui est considérée jusque dans les « tendances actuelles ». ne É 
faut regretter que les exigences du type adopté pour la Collection A 
n'aient pas permis à Mlle Laignel de développer davantage les derniers 
chapitres. 


Histoire de l'Art, sous la direction d'Axpré Micuer, lome VII : T'AM 
en Europe et en Amérique au xix° Siècle, el au début. du xx° : Seconde 
parlie. — Paris, Armand Colin, un volume in- 4°. F 


0 


Suivant, pour la période de 1850 à nos Jours, ur plan out semblables 
à celui de la période antérieure de xix° siècle, et gardant pour chaque - 
partie les mêmes collaborateurs, FHisloire de l'Art consacre à l'art 
italien deux substantiels chapitres. Le premier, dû à M. Gabriel Rouchès, 
traite de l'architecture et de la sculpture He eCbnd, de M. André Péralé, 
traite de là peinture. - | | æ 

Diminulion du particularisme provincial,-naissance et dévelop pèmeull 
d’un idéal artistique d’essence démocratique et naiionale : telle est, 
selon M. Rouchès, la conséquence de l'unification politique sur l archi- 4 4 
lecture et sur la sculpture en Italie. L'histoire de l'architecture est en. 
partie celle de la pensée nationale, qui s'affirme à Rome capitale dans - 
des constructions colossales comme le Palais de Justice de Calderini et = 
le monument de Victor Emmanuel de Sacconi ; en partie celle de lurba- 4 
nisme amenant des transformations roi des qui ne sont pas loujours 


“ 
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_ très heureuses, dans les vieux quartiers pitloresques mais malsains de 
“4 Florence, de Rome, surtout de Gênes agrandie et remaniée, où s'élèvent 
. er amphithéâtre sur la mer des édifices monumentaux comme l'hô- 
EE  pital Saint-André de Parodi et la Bourse de Carbone. 

Plus encore que les architectes, les sculpteurs désertent He clocher 
natal el se portent vers les grands centres. Le caractère commun de la 
plupart de leurs œuvres est d’être faites « pour être vues à l'air libre et 
“ soumises au jugement du grand publie ». Au classement régional par 
écoles qui n'a plus désormais sa raison d'être doit se substituer le 
- classement chronologique. Trois généralions successives d'artistes rem- 
- plissent cette période. Les aînés, à la fin de leur carrière, s'affirment 
pot comme les continualeurs de leurs maîtres, Tencrani, 
… Dupré, Vela. De 1870 à 1900, les artistes les plus originaux viennent du 
_ Sud de l'Italie ou ds Piémont. Ximenes, Trentacosle sont de Palerme, 
. Calandra et Canonica de Turin. La jeune génération postérieure à 1900 
__ est, comme dans lous les pays, celle des audaces et des étrangelés pous- 
\ 6 jusqu'à l’extravagance. Milan prend ici la tête du mouvement avec 

les futuristes Pellini et Bugatti, derrière lesquels se rangent les Emiliens 
_ Romagnoli, Luppi, Graziosi, le Trentin Selva et une pléiade d’autres. A 
D leurs tendances contradictoires, semble percer « un nouveau 
: besoin de proportion et de mesure propre au génie de lalie ». 
La peinture, art plus intime, est aussi plus tenace dans son régiona- 
one ét dans son rGionalisme, « La routine académique, dit 
M. Pératé, demeure puissante jusqu'à la fin du siècle, et si elle cède 
sur certains points, le bénéfice en est surtout dû aux influences étran- 
_ gères ». Chaque région garde donc sans grande originalité sa physio- 
…_ nomie propre en peinture, mais les artistes les plus marquants, quel- 
% _ques-uns d'une noloriélé internationale, sont ceux qui se sont formés 
soit à l'extérieur, soit seuls. Boldini, Pdarare de naissance, est parisien 


de talent. Moro Maccari, Costa, Sartorio, sont des préraphaëlistes de 
- formation anglaise. Deux personnalités de premier ordre restent abso- 


=. lument italiennes : Domenico Morelli à Naples, Giovanni Segantini en 


phobie L'historien leur consacre à tous deux des pages intéressantes. 
<H passe au contraire brièvement sur les étrangetés des peintres contem- 
_porains, parmi lesquels le caricaturiste sérieux Modigliani, et voit dans 
l'institution des Expositions internationales de Venise et de Rome un 
-_ tempérament aux excès, un moyen de maintenir ou de ramener l’art, 
2 por il divague, aux saines traditions de Giotto, de Raphaël et de 
_ Véronèse. | 
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